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THÉORIE DE LA VIE CONTEMPLATIVE (1) 

RAISON. ABSTRAITE, RAISON CONCRÈTE, HARMONIE MENTALE 

La destination de la vie humaine est, comme nous 
l'avons vu, de vivre pour la Famille, la Patrie et l'Huma- 
nité. D'après notre nature, la poursuite d'une telle desti- 
nation se compose de la vie effective, de la vie contem- 
plative et de la vie active qui ont pour but successive- 
ment d'aimer, de connaître et de servir l'Humanité. 
Nous avons donné la théorie de la vie affective de l'in- 
dividu, il nous faut maintenant établir celle de la vie 
contemplative. 

Et d'abord indiquons d'une manière générale la desti- 
nation de la vie contemplative pour chaque individu. 

La vie affective se compose, comme nous l'avons vu, 
d'un ensemble de penchants qui, en assurant notre con- 
servation, nous poussent à vivre pour la Famille, la 
Patrie et l'Humanité. Leur destination finale est le ser- 

(1) Ce travail est le résumé de deux leçons de morale théorique 
fiiites par M. Pierre Laffitte, salle Gerson, les dimanches 22 février et 
1" mai 1885, 16* et 17* leçons du programme. 
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vice de l'Humanité. Mais il est certain que la vie affective 
est insuffisante, même en son degré supérieur, la mora- 
lité, pour organiser le service effectif de l'espèce : car nos 
devoirs sont des penchants habituels relatifs à nos fonc- 
tions actives dans la vie collective. Mais ces penchants 
laissent indéterminés les procédés de réalisation ou les 
moyens d'atteindre le but. De là, la nécessité de la vie 
contemplative, dont la destination précise est de nous 
apprendre à connaître les lois générales d'après lesquel- 
les nous devons nous résigner et au moyen desquelles 
nous pouvons modifier les choses dans l'intérêt de l'es- 
pèce. En outre, la vie contemplative réagit à son tour 
sur la vie affective elle-même ; car chacun de nos pen- 
chants contient un élément mental qui ne peut provenir 
que de l'activité intellectuelle. Par suite, l'intelligence 
joue un rôle nécessaire dans l'établissement des pen- 
chants et des devoirs. Enfin, elle seule peut établir une 
cohérence nécessaire dans les impulsions si variables 
et si nombreuses de la vie affective. En outre, notre 
constitution cérébrale elle-même exige une satisfaction 
directe de l'activité mentale. 

En résumé, la vie contemplative, intermédiaire né- 
cessaire entre les vies affective et active, a pour destina- 
tion de nous révéler les lois nécessaires des choses afin 
de mieux aimer et de mieux servir l'Humanité. 

La vie contemplative de l'individu a pour première 
condition la construction par l'espèce d'un immense ca- 
pital mental dans lequel chacun de nous puise les élé- 
ments et les conditions de son activité mentale. La 
subordination de l'individu à l'espèce est, dans ce cas, 
peut-être plus précise et plus nette que dans aucun 
autre. L'Humanité, par un long et immense travail au- 
quel ont participé toutes les diverses parties de l'espèce 
aux différentes époques de son évolution, a construit, 
conservé et transmis cet amas immense de vues» de no- 
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lions et de théories qui constitue ta raison collective de 
^espèce. Cette longue opération, qui a dû nécessairement 
manquer, dans sa période préliminaire, d'honiogénéité 
comme de cohérence, recevra ce double caractère néces- 
saire par l'avènement du Positivisme. Mais il faut préci- 
ter davantage en indiquant la composition de ce grand 
capital mental de l'espèce. Il s'y trouve trois éléments 
fondamentaux : 1° la raison abstraite ; 2° la raison coh- 
trètê ; 3° le langage . 

La raison abstraite est l'ensemble des lois propres aux 
divers ordres de phénomènes élémentaires dans lesquels 
on peut décomposer tout ce qui nous entoure. 

La raison concrète est l'ensemble des connaissances 
relatives aux divers êtres, comme aux divers moyens 
que nous avons pu graduellement instituer pour les mo- 
difier. 

Enfin, le langage est l'ensemble des divers signes coor- 
donnés, techniques, scientifiques ou esthétiques, par les- 
quels se conserve et se transmet l'ensemble de ces con- 
naissances, et au moyen desquels les individus réagissent 
les uns sur les autres dans les divers degrés de la vie 
collective. 

Tel est l'immense réservoir, graduellement construit 
d'après des lois déterminées, où chaque individu puise 
les éléments de la vie contemplative pour atteindre sa 
double destination ; et quelques-uns contribuent aussi 
d'une manière sensible à l'augmentation même de ce 
capital mental. - 

Mais la participation de chaque individu à la raison 
collective, pour organiser sa propre vie contemplative, 
s'opère d'après des lois générales qu'il est bon d'indiquer. 

En premier lieu, cette participation s'opère par la Fa- 
mille, la Patrie et l'Humanité. La Famille pose les bases 
fondamentales de la participation de l'individu à la rai- 
ion collective; C'est par elle que les préjugés et les no- 
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lions principales arrivent à l'individu. Mais ce n'est que 
par la Patrie que chaque homme peut arriver à possé- 
der les notions les plus générales et les plus systémati- 
ques, relatives à la fois à sa fonction d'appréciation et à 
l'exercice de son métier spécial. Mais l'Hunanité elle- 
même contribue à cette participation de l'individu à la 
raison collective par les communications spontanées ou 
systématiques de ses diverses parties entre elles. 

Si nous considérons l'évolution de cette participation' 
de la raison individuelle à la raison collective» nous 
voyons qu'elle devient à la fois plus générale, plus régu- 
lière et plus systématique. Le régime des castes chez les 
populations théocratiques, l'esclavage chez les peuples 
militaires ont, nécessairement, singulièment limité la 
participation de la raison individuelle à la raison collec- 
tive chez le plus grand nombre des hommes, outre le 
peu de développement de celle-ci. Le catholicisme, le 
premier, a posé d'une manière très élevée le problème 
de là participation de tous les individus quelconques à 
la raison générale, au moins pour tous les principes 
fondamentaux ou relatifs à chaque existence. De nos 
jours enfin, le Positivisme vient avec la maturité des 
temps résoudre ce grand problème et c'est là sa véritable 
fonction. 

Si nous considérons la participation de la raison indi- 
viduelle à la raison collective, d'après la loi des âges, 
pour constituer la vie contemplative, nous obtenons des 
résultats généraux qu'il faut indiquer. Dans la phase 
préliminaire, c'est-à-dire de la naissance à la majorité, 
la vie contemplative, complètement pure, consiste dans 
l'acquisition de l'ensemble des connaissances nécessai- 
res à la vie générale et spéciale. Dans la partie fonda- 
mentale de la vie, de la majorité à la retraite, la vie con- 
templative en se précisant sert à agir. Enfin, dans la 
portion complémentaire, de la retraite à la mort, sa 
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fonction est de conseiller. La considération des sexes in- 
troduit des éléments de modification dont il sera néces- 
saire de tenir compte. 

Nous venons de définir ainsi l'ensemble de la vie 
contemplative dans sa destination, sa construction et son 
évolution. Il nous faut maintenant aborder avec plus de 
précision une telle théorie en étudiant successivement : 
la raison abstraite ou théorique, la raison concrète ou 
essentiellement pratique et enfin l'harmonie mentale qui 
établit la coordination de ces deux aspects nécessaires 
de toute activité intellectuelle. 



I 

RAISON ABSTRAITE 

Et d'abord qu'est-ce que la raison abstraite ? 

Nous entendons par raison abstraite l'ensemble des 
notions et des lois relatives aux divers ordres de phéno- 
mènes distincts, dans lesquels l'esprit humain est par- 
venu à décomposer ce que nous manifestent les êtres 
que nous entourent. 

La raison abstraite, dans ses divers degrés, est une 
lente construction de l'Humanité et la base essentielle 
de la puissance de l'homme sur lui-même, sur les autres 
et sur les choses. Il faut d'abord préciser une distinction 
capitale dans les éléments de la raison abstraite, suivant 
qu'il s'agit des notions ou des lois abstraites. 

Les notions abstraites consistent dans la constatation 
des phénomènes communs aux divers êtres. Ces notions 
résultent de l'observation abstraite et de la méditation 
agissant sur les sensations et les images. Les résultats de 
ce travail intellectuel sont fixés par les mots : le langage 
intervenant dans la production, la conservation et la 
transmission de ces notions abstraites. Ces notions pré- 
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sentent une échelle graduelle de complication depuis la 
mathématique jusqu'à la morale. On a ainsi des notions 
de quantité, de nombre, de figure, de mouvement, de 
pesanteur, de chaleur, lumière, etc., de composition, de 
décomposition, d'organe, d'organisme, de vie, de société, 
de famille, de patrie, de gouvernement, de moralité, de 
droit, de devoir, de crime, de vertu, etc. Ces notions 
présentent, suivant les divers individus et pour les mêmes 
dénominations, des degrés divers de précision et de net- 
teté, ou d'implicite et d'explicité. Quelques-unes de ces 
notions constituent à cet égard des découvertes véritable*- 
ment importantes et ce qu'on a appelé d'une manière 
peu exacte les lois de similitude. Je dis inexactes, car ce 
sont des notions et non pas des lois. Prenons, par exem- 
ple, la définition de la vie par Blainville. Il est clair 
qu'elle constitue un travail scientifique de premier 
ordre, puisque l'on est de cette manière arrivé à déter- 
miner ce qu'il y a de commun et de fondamental dans 
tous les corps vivants et dans les diverses parties de 
chacun d'eux, travail évidemment d'une haute difficulté 
abstraite et qui, une fois accompli, permet au philosophe 
d'apprécier les divers degrés d'implicite que présente 
cette notion dans ceux qui prononcent ce mot abstrait 
de vie. Quand une pareille analyse est convenablement 
faite, dans ce cas comme dans des cas analogues, elle per- 
met d'établir ce qu'il y a de commun et le degré d'entente 
dans les esprits inégalement cultivés qui prononcent le 
même mot abstrait. 

Les lois consistent dans les relations qui lient deux 
phénomènes semblables ou différents, de manière à 
pouvoir prévoir les variations de l'un au moyen de 
l'autre. La notion de fonction en mathématique n'est rien 
autre chose que la notion de loi comportant tout le 
degré de précision possible* Toutes les lois peuvent se 
ramener à la considération de la variation d'un seul 
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phénomène au moyen de l'autre. En mathémathiqne, 
l'un de ces phénomènes s'appelle la variable indépen- 
dante et l'autre la variable dépendante ou fonction 
proprement dite. Descartes a trouvé un système de nota- 
tions en désignant la variable par x et la fonction par y, 
notations qui, perfectionnées après lui, représentent 
toute loi précise par y égale fonction de x, ou bien 
y^if(x). Les géomètres ont les premiers trouvé les véri- 
tables lois ou fonctions. Ainsi en appelant x le rayon 
d'une sphère, y sa surface, Archimède a trouvé : 
y=z4 7ra: 2 , «• est ici ce qu'on appelle la constante. En 
appelant x le temps et y l'espace parcouru par un corps 
qui tombe dans le vide , Galilée a démontré la fonction 
ou la loi de la chute du corps y ru 1/2 gr x*. Dans ces fonc- 
tions, la loi comporte le plus haut degré de perfection- 
nement possible, parce que les variations numériques 
de l'un des phénomènes peuvent être rigoureusement 
déterminées au moyen des variations numériques de 
l'autre ; mais à mesure que les phénomènes se compli- 
quent, les lois correspondantes sont de moins en moins 
précises, et ont été découvertes plus tard que celles rela- 
tives aux phénomènes géométriques, où s est faite à ce 
sujet la première éducation du genre humain. 

La raison abstraite, composée ainsi de notions et de 
lois, les secondes reposant sur les premières, est une 
lente création du genre humain où ont concouru les 
diverses portions de l'espèce, de manière à constituer 
ainsi notre admirable capital mental abstrait. Dans celte 
évolution de la raison abstraite, il y a une partie commune 
et fondamentale à touslesêtres humains, et qui résulte de 
l'action de notre cerveau sur les matériaux fournis par 
l'observation. Mais cette partie fondamentale porte essen- 
tiellement sur les notions, abstraites. Cette partie fonda- 
mentale est plus développée chez les populations qui ont 
passé du fétichisme au polythéisme ou au monothéisme ; 
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car le fétichisme se rapporte surtout aux êtres et le poly- 
théisme aux phénomènes. Les dieux, en effet, ont été créés 
pour représenter la partie commune à un ensemble varié 
d'êtres. Ainsi le dieu de la forêt représente les phéno- 
mènes communs aux divers arbres. Le polythéisme, surgi 
de l'abstraction, l'a développé à son tour ; et quand on 
passe du polythéisme au monothéisme, il s'accomplit 
un immense développement de la raison abstraite, du 
moins en ce qui regarde les notions. 

Quant à la portion de la raison abstraite la plus déci- 
sive, consistant dans l'ensemble des lois des divers 
ordres de phénomènes irréductibles, elle est au fond une 
création des philosophes grecs et de la civilisation cor- 
respondante. Ce pas incomparable dans l'évolution de la 
mentalité humaine s'est accompli par la double création 
de la géométrie et de l'astronomie scientifiques. Les 
Arabes et les divers membres des populations islamiques 
ont conservé ces résultats et les ont transmis, augmentés, 
à la civilisation occidentale qui a étendu le mouvement, 
en l'espace de deux siècles, à des phénomènes de plus en 
plus compliqués, par les fondations successives de la 
mécanique générale, de la physique, de la chimie et fina- 
lement de la biologie, par Bichat, Gall, Blainville et 
Broussais. 

Mais jusque-là le mouvement de l'esprit humain avait 
été essentiellement spontané, chaque pas nouveau s'ac- 
complissait sous le poids des antécédents, agissant dans 
des conditions favorables sur des hommes d'un puissant 
génie. C'est à Auguste Comte qu'il appartient d'avoir à la 
fois systématisé et complété ce mouvement, de manière à 
constituer définitivement le système de la raison abstraite. 
En premier lieu, il a établi explicitement la grande dis- 
tinction entre les sciences abstraites, relatives aux 
phénomènes et les sciences concrètes relatives aux êtres. 
11 a ainsi rendu claire la grande institution, sous le poids 
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de laquelle avaient travaillé les grands génies fondateurs 
de la science abstraite. En second lieu, il a complété le 
mouvement par la fondation de la sociologie abstraite et 
en posant les bases de la morale positive, couronnement 
du vaste système de la raison abstraite. Il a coordonné 
les divers éléments de cette raison abstraite en une vaste 
hiérarchie : mathématique, astronomie, physique, chi- 
mie, biologie, sociologie et morale, dont les divers degrés 
se succèdent suivant leur complication croissante et 
d'après leur ordre d'évolution. Il a présenté, du reste, 
cette hiérarchie suivant diverses combinaisons qui cor- 
respondent à des destinations scientifiques ou logiques 
distinctes. Une de celles qui seront les plus usuelles, au 
point de vue de l'enseignement, consiste à partager la 
hiérarchie scientifique en trois degrés : logique ou mathé- 
matique, physique (astronomie, physique, chimie) et 
morale (biologie, sociologie et morale). Mais il a fait un 
pas de plus par la fondation de la philosophie première* 
Aug. Comte avait déjà considéré dans le tome VI de la 
Philosophie positive des lois universelles, c'est-à-dire 
communes aux divers ordres de phénomènes. Il avait 
étudié même quelques-unes d'entre elles. Ces idées 
s'étendirent et se précisèrent à partir de 1842, et en 1854 
il publia le plan de la Philosophie première dans; le qua- 
trième volume du Système de politique positive (1). De 
telle sorte que l'on peut concevoir ainsi le tableau de la 
raison abstraite. 



(1) J'ai réalisé le plan d'Aug. Comte, d'abord dans mes leçons pri- 
vées de 1856 à 1860, à M.'J.Winstanley,puis dans les cours publics de 
1874-75 et 1877-78, rue Monsieur-le-Prince, et enfin la publication de 
mon cours de Philosophie première a commencé dans la Revue en 
1878. Sept leçons ont déjà paru. Je me propose de reprendre bientôt 
cette publication. (Note de M. P. Lafflttç, Revue Occidentale, .sep-. 
tembre!885). 
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I. Philosophie première, 

Contenant les lois universelles, c'est-à-dire communes 
aux divers ordres de phénomènes. 

IL Philosophie seconde, 

Contenant les lois relatives à chaque ordre distinct de 
phénomènes coordonnées par ordre de complication 
croissante depuis la mathématique jusqu'à la morale. 

(Voir ce tableau à la fin de l'article). 

Mais il importe de préciser actuellement comment 
s'opère la coordination ou l'unité de la raison abstraite, 
base de la systématisation de la vie contemplative. 

Nous avons vu que le but de la vie contemplative est 
de connaître l'Humanité afin de la servir. Mais il faut 
préciser ici cette destination en appréciant ce qui regarde 
la raison abstraite, base nécessaire de toute coordination. 
La systématisation de nos pensées comporte deux ré- 
gimes : l'un objectif, c'est le matérialisme. Il consiste 
dans la notion que tous les phénomènes sont les consé- 
quences d'un phénomène unique que l'on essaie, de dé- 
terminer. Cette synthèse objective a joué un rôle impor- 
tant, mais transitoire, dans l'histoire de l'Humanité. Le 
second régime est seul normal et définitif, c'est la syn- 
thèse qu'Auguste Comte a nommée subjective. Elle con- 
siste à admettre, ce qui est le véritable esprit scientifique, 
un certain nombre de phénomènes irréductibles dont 
les diverses sciences étudient les lois. Dès lors la synthèse 
ne peut être que subjective, et la coordination s'opère 
par une commune destination des diverses sciences. Cette 
commune destination est la théorie abstraite de la cons- 
titution et de l'évolution de l'Humanité qui suppose, en 
effet, comme préambule nécessaire, les théories de la 
vie et du monde. Mais la conception abstraite de l'Huma- 
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nité intervient comme élément de coordination, non 
seulement d'après la commune destination, mais aussi 
parce que c'est par l'Humanité que s'est accompli le gra- 
duel développement des sciences. Je me contente d'indi- 
quer ces vues qui ont été si largement développées par 
Auguste Comte et sur lesquelles je suis moi-même revenu 
avec de grands détails dans mes expositions écrites on 
orales. Ainsi donc, la raison abstraite se trouve coor- 
donnée par la notion de l'Humanité ou plutôt de l'homme 
vivant pour et par l'Humanité. De telle sorte que la mo- 
rale est, à ce point de vue, la science unique dont toute» 
les autres ne sont que les préambules, ou les condition» 
de mise en action de la morale réelle. 

Mais l'avènement de la raison abstraite, dans l'immense 
développement qu'elle a pris chez les populations occi- 
dentales, fait surgir une question capitale, à savoir celle 
du siège de la raison abstraite ; surtout en ce qui concerne 
les lois universelles, c'est-à-dire indépendantes de 1$ 
nature des phénomènes. Ce problème a été proposé et 
résolu dans la grande école de Pythagore par la belle 
théorie des idées, qui n'est rien autre chose qu'une pre- 
mière tentative de théorie de la raison abstraite de son 
siège, Platon nous en a laissé une exposition plus esthé- 
tique souvent que philosophique, et elle aboutit bientôt 
à la théorie du verbe. Une telle théorie ne pouvait que 
poser le problème et non pas le résoudre ; d'abord parce 
que l'évolution abstraite était, au temps de Platon, trop 
peu développée pour qu'il fût possible de donner une so- 
lution scientifique d'une telle question. Et en effet, sui- 
vant le procédé métaphysique, le siège de la raison abstraite 
fat conçu comme objectif et réel, au lieu qu'il ne peut 
être qu'une construction de l'esprit humain, adaptée sys- 
tématiquement à une destination précise. Auguste Comle 
a résolu le problème en concevant Yespace, créé par les 
géomètres grecs pour penser aux formes indépendant- 
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ment des corps, comme étant le siège de la raison abs- 
traite, surtout en ce qui regarde les lois universelles. 
Comte a désigné cet espace sous le nom de Grand -Milieu 
et il a étendu jusqu'à lui cette fétichisation qui n'est que 
la systématisation de cette admirable tendance de 
l'homme, où le cœur, plus grand que l'esprit, aime et 
respecte tout ce qui nous est utile, même dans les corps 
inorganiques et aussi dans les constructions scienti- 
fiques et esthétiques de notre espèce. A mesure que les 
hommes comprendront de mieux en mieux ce que quel* 
ques philosophes ont seuls bien su jusqu'ici, le rôle 
essentiel et croissant de la raison abstraite dans l'évolu- 
tion de notre espèce, ils l'aimeront et la vénéreront de 
plus en plus comme la condition nécessaire de notre 
grandeur. Ceci nous conduit à indiquer sommairement 
le rôle et la destination de la raison abstraite. 

La raison abstraite détermine les lois générales propres 
aux divers ordres de phénomènes, ou communes à ces 
divers phénomènes. Elle a eu pour résultat de nous ré- 
véler enfin que ce spectacle si varié des choses n'est que 
la manifestation d'un ordre universel, fatal dans ses dis- 
positions fondamentales et modifiable dans ses dispo- 
sitions secondaires ; elle a déterminé les principales 
lois de cet ordre fatal, et son progrès consiste à le faire 
avec une précision et une extension croissantes. Voyons 
maintenant comment cette connaissance, conquise par 
l'Humanité, de cet ordre général sert à la résignation, 
d'un côté et, de l'autre, à cette réaction de l'homme sur 
lui-même et sur les choses qui constituent les deux vertus 
finales et coordinatrices de la vie humaine. 

En premier lieu, la raison abstraite, en nous révélant 
un ordre fatal, extérieur et intérieur, réalise, mais avec 
une incomparable précision, les aspirations que les 
grands penseurs qui nous ont précédés ont voulu tirer, 
soit de la notion d'un dieu tout-puissant, soit de celle, plus 
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avancée encore, du Destin. La notion précise d'un ordre, 
immuable détermine en nous la résignation ; non pas 
une résignation passive et béate, mais bien cette résigna- 
tion active où l'homme fait effort pour combattre l'esprit 
de révolte, si nuisible à tous les vrais progrès ; ce qu'Aug.. 
Comte a si bien établi dans sa grande formulé : La sou- 
mission est la base du perfectionnement. En effet, consi- 
dérons à ce point de vue la vie spéculative, la vie affec- 
tive et la vie active. En ce qui concerne la vie spéculative, 
la notion de Tordre universel nous place immédiatement 
à ce point de vue, que le but du travail mental n'est pas 
d'imaginer les lois des choses, mais bien de se subor- 
donner à elles pour les reproduire dans nos conceptions. 
Le travail intellectuel a donc pour but de reproduire 
cérébralement les lois des phénomènes. Bien loin que 
cette subordination ait nui à l'activité mentale, elle a été 
la source de tous ses progrès. Que l'on compare, en effet, 
le constant agrandissement de la science à la vaine agi- 
tation de la métaphysique et de la théologie. En ce qui 
concerne la vie affective, cette résignation est la condi- 
tion évidente de notre véritable dignité morale, en subs- 
tituant à la révolte et aux gémissements impuissants cette 
mâle soumission aux fatalités inévitables, non pour les 
maudire pas plus que pour les admirer, mais bien pour 
nous permettre de préciser ce qui est modifiable dans les 
choses, dans les autres, dans nous-mêmes. Mais la chose 
est bien plus évidente encore pour la vie active. C'est en 
reconnaissant les fatalités qui dominent notre activité 
que nous pouvons cesser de faire de vains projets où se 
perd le meilleur de l'activité humaine. Les lois des 
choses nous indiquent ainsi ce qu'il faut fatalement ac- 
cepter, et nous tracent les limites précises dans lesquelles 
notre activité peut s'exercer. 

Mais si l'institution de la raison abstraite coordonne, 
étend et agrandit le rôle de la résignation (ce qui a été 
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trop inaperçu jusqu'ici), elle sert, d'une manière bien- 
plus évidente pour tout le monde, à la modificabilité, 
c'est-à-dire à la puissance d'action et de réaction de 
rhomme sur les choses, sur les autres et sur lui-même. 
J'ai établi depuis bien longtemps ces vues importantes 
que j'ai résumées dans ce que Ton peut appeler théorie 
de la possibilité. La connaissance des lois abstraites des 
phénomènes permet, en effet, quand elle est suffisam- 
ment précise, d'établir toute l'infinité des cas possibles, 
parmi lesquels l'homme peut choisir celui qui est adapté 
à la destination qu'il veut atteindre. C'est ainsi que les 
lois de la géométrie, de la mécanique et de la physique 
ont permis la construction des machines à vapeur, par 
exemple; c'est-à-dire la construction d'un appareil adapté 
nettement pour une destination précise. Des faits ana- 
logues se présentent depuis la fondation de la chimie 
positive et c'est ainsi que s'est instituée l'industrie que 
j'ai appelée abstraite, par laquelle s'est fondée la supé- 
riorité de l'Occident sur le reste de la planète. La fonda- 
tion de la biologie, de la sociologie et de la morale posi- 
tives étendra bientôt celte admirable puissance précise à 
l'ordre le plus éminent des phénomènes. Mais si la con- 
naissance des lois abstraites fonde ainsi et de plus en 
plus la puissance modificatrice de l'homme, les notions 
abstraites elles-mêmes ont concouru à ce grand résul- 
tat, en instituant une condition de l'entente des hommes 
par la détermination de ce qui est commun aux divers 
êtres et, par suite, est plus fondamental et davantage 
indépendant des particularités individuelles. 

Mais il nous faut compléter maintenant cette théorie 
de la raison abstraite, en établissant comment y parti- 
cipe l'individu. En d'autres termes, il faut donner la 
théorie sommaire de la participation individuelle à cette 
grande raison collective abstraite fondée par l'Humanité. 

En ce qui regarde la partie essentiellement scientifique 
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de la raison abstraite, c'est-à-dire celle qui est relative aux 
lois des divers ordres de phénomènes, on peut dire que 
c'est à la fois le problème le plus nécessaire, mais aussi 
Je plus difficile. Le Positivisme seul l'a posé, et il faut 
espérer qu'il le résoudra pratiquement comme il Ta fait 
théoriquement. La science, en effet, a été créée en Grèce 
par les efforts prodigieux de quelques génies exception- 
nels se développant dans des conditions sociologiques 
convenables. Mais le public,.et je parle du plus et du 
mieux cultivé, est resté plus ou moins étranger à une 
telle élaboration. Au Moyen-âge seulement, au moins 
d'une manière élémentaire, on voit pénétrer dans l'en- 
seignement du clergé le premier degré d'enseignement 
scientifique ; mais la haute culture reste toujours con- 
centrée dans un très petit nombre d'esprits, dont le 
nombre va sans doute croissant mais sans que la parti- 
cipation du public, j'entends cultivé, y soit véritable- 
ment organisée. C'est à partir du xvn e siècle et surtout 
du xvm e que les nécessités militaires ont conduit à l'éta- 
blissement d'un certain nombre d'écoles initiant un 
nombre croissant d'individus à de sérieuses études 
mathématiques. La fondation de la grande industrie 
abstraite, résultant de l'application de la science à l'art, 
a développé de plus en plus cette pénétration de connais- 
sances scientifiques sérieuses s'étendant à la physique et 
à la chimie chez un public croissant. Depuis une géné- 
ration surtout, ce mouvement a pris en Occident une 
extension aussi heureuse que considérable. Mais néan- 
moins la grande masse humaine y est restée étrangère, 
et Aug. Comte, le premier, a posé le problème de la par- 
ticipation du public tout entier des deux sexes à l'évolu- 
tion scientifique, non plus pour l'utilité de la fonction 
spéciale, mais aussi pour la fonction générale, en tant 
que membre d une société de plus en plus complexe. Le 
tableau de la raison abstraite, tel que nous l'avons ana- 
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lysé et dont on peut avoir une vue précise à la fin de ce 
travail, fournit le plan général de ce qui, à des degrés 
divers mais à tous les esprits, doit être communiqué, 
si Ton veut organiser enfin la société moderne. Il est bon 
d'indiquer la conception générale de la participation du 
public à la raison abstraite que le Positivisme veut orga- 
niser. C'est là la fonction essentielle du sacerdoce posi- 
tiviste qui doit être à la fois le conservateur et le distri- 
buteur de la raison abstraite. 

A l'état normal, l'initiation à la raison abstraite s'opé- 
rera surtout à la troisième phase de l'âge préliminaire, 
c'est-à-dire de quatorze à vingt et un ans ; mais elle aura 
été préparée dans la seconde phase de cet âge, de sept à 
quatorze, par une série d'exercices convenablement ap- 
propriés. Pendant la phase active, de la majorité à la 
retraite, l'initiation à la raison abstraite se précisera en 
s'appliquant. Enfin, dans la phase complémentaire de la 
vie humaine, de la retraite à la mort,' l'existence rede- 
venue plus contemplative ramènera aux études de la 
jeunesse avec l'immense poids rectificateur de l'expé- 
rience pratique. 

Nous développerons ces considérations générales, 
qu'il nous suffit de signaler ici, dans le cours de morale 
pratique que nous effectuerons l'année prochaine, salle 
Gerson. 

II 

RAISON CONCRÈTE. 

Et d'abord, qu'est-ce que la raison concrète ? 

La raison concrète se compose de l'ensemble plus ou 
moins cohérent des notions relatives aux êtres et aux 
règles propres à leur modification. Mais, dans les notions 
relatives aux êtres, il faut distinguer deux éléments suc- 
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cessifs qui se succèdent et se complètent : d'abord, la 
connaissance des êtres individuels, et ensuite la concep- 
tion générale des êtres, qui est un premier pas vers la 
théorie des types abstraits, tels que les considère la rai- 
son abstraite; ainsi s'opère une liaison spontanée de 
Tune à l'autre. 

Rappelons d*abord comment se fait la construction 
d'un être individuel dans Je cerveau d'un individu. L'opé- 
ration de la construction d'un individu s'opère par l'or- 
gane de la contemplation concrète, combinant les ren- 
seignements fournis par la sensation et les images qui 
restent et se renouvellent dans les ganglions sensitifs. 
L'opération consiste à grouper toutes les images autour 
d'une image prépondérante habituellement visuelle, et 
cet ensemble cohérent et persistant d'images coordon- 
nées, conçu dans le temps et dans l'espace, constitue la 
notion de l'individu. Le sentiment, comme le caractère, 
interviennent, comme nous l'avons vu, dans cette cons- 
truction, et l'organe du langage fournit le signe au moyen 
duquel l'individu peut la rappeler sans cesse. L'établisse- 
ment d'une notion individuelle donne lieu à un phéno- 
mène d'une grande importance, celui de la reconnais- 
sance. Le verbe reconnaître a un sens mental que n'a pas 
le substantif reconnaissance, qui n'a dans notre langue 
qu'un sens moral. Je demande l'autorisation de le lui 
donner, outre qu'il l'a conservé dans le langage spécial 
des militaires : pousser une reconnaissance. La reconnais- 
sance s'opère par la comparaison entre la notion indivi- 
duelle d'un être déjà construit et une ou plusieurs sensa- 
tions. Les lois de ce travail cérébral sont encore bien peu 
connues, et même le problème n'a jamais été véritable- 
ment posé d'une manière abstraite. Mais, au point de 
vue du fonctionnement de la raison humaine, ce phé- 
nomène, constaté comme un grand fait empirique, a une 
grande importance. Pour l'apprécier, il faut considérer 
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le phénomène de la reconnaissance dans sa vitesse et 
dans sa précision. Il offre des variétés, suivant qu'il se 
rapporte. aux lieux ou aux personnes, et ces variétés 
tiennent sans aucun doute, d'un côté aux ganglions sen- 
sitifs, et de l'autre, au degré de culture que l'on a donné 
à cette fonction composée de l'intelligence humaine. 

La construction de la conception générale d'un être, 
•par exemple, celle du fer, du charbon, du bœuf, du 
loup, etc., constitue une opération particulière de la rai- 
son abstraite, qui sert de base, comme nous l'avons dit, 
à celle des types proprement dits. La même considéra- 
tion s'applique à l'établissement des règles générales qui 
résument nos procédés de modification sur les choses et 
même sur les hommes. Cette conception générale des 
êtres et des règles de modificabilité donne lieu à un phé- 
nomène capital de la raison humaine, Y individualisation, 
qui est analogue à celui de la reconnaissance. Le phéno- 
mène de l'individualisation est l'opération cérébrale par 
laquelle nous rapportons l'observation d'un être indivi- 
duel à la conception générale plus ou moins abstraite 
d'un être. Dans l'application générale des règles de mo- 
dification aux divers cas particuliers, le phénomène de 
l'individualisation offre une plus grande difficulté, parce 
qu'il est relatif à la fois à la mentalité et à l'activité ; 
attendu qu'il faut dans ce cas instituer les modifications 
propres qui permettent l'application de la règle géné- 
rale. La rapidité et la précision de l'individualisation 
ont alors une importance prépondérante dans l'applica- 
tion de la raison concrète ou pratique. Au double point 
de vue de l'individualisation des êtres comme des règles, 
la sagesse empirique du genre humain a établi des 
règles précieuses, mais qui manquent de coordination ; 
coordination qui sera une des bases essentielles de l'édu- 
cation systématique. 

On voit, d'après cela, quelle est l'extension de la rai- 
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son concrète, et cela fait comprendre immédiatement 
qu'elle ne peut être qu'une immense construction collec- 
tive de l'Humanité, ce qui a lieu effectivement. Il faut 
même remarquer à ce sujet que dans la construction 
collective de la raison concrète, la masse humaine inter- 
vient pour une part immense, ce qui n'a pas lieu pour 
la raison abstraite dont l'établissement appartient essen- 
tiellement à la série peu nombreuse de quelques hommes 
•de génie. Que d'inventions, en effet, dans nos arts indus- 
triels proviennent de modestes ouvriers dont le nom a 
^té à peine connu dans le milieu même où ils ont surgi. 
La reconnaissance de l'Humanité ne peut s'exercer en- 
vers eux qu'en les enfermant dans une célébration col- 
lective ; mais il est bon de rappeler leur participation si 
-efficace à la construction nécessaire de la raison con- 
crète pour diminuer l'orgueil des contemporains et pro- 
duire en nous un juste sentiment de vénération pour nos 
prédécesseurs. 

Il est important de remarquer que, dans l'évolution de 
l'individu comme dans celle de l'espèce, la construction 
de la raison concrète précède celle de la raison abstraite. 
C'est un théorème très évident et bien facile à démon- 
trer, mais dont la considération est indispensable pour 
l'organisation pratique de l'éducation. 

Nous ne pouvons indiquer ici que très sommairement 
cette construction de la raison concrète ; il faut néan- 
moins en indiquer les phases successives. C'est le féti- 
chisme, naturellement, qui l'a instituée, et cette théorie 
y est spontanément adaptée. En effet, elle anime tous les 
corps en leur prêtant les sentiments propres à l'homme, 
et, par conséquent, elle nous met avec eux dans un rap- 
port d'intimité qui donne à leur image une intensité spé- 
ciale et qui facilite singulièrement la conservation de 
leur souvenir. Aussi le fétichisme a-t-il accumulé dans la 
raison humaine une masse de notions, outre qu'il a per- 
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fectionné par une forte colture spontanée l'organe céré- 
bral de la Contemplation concrète. En outre, l'âge féti- 
chique a établi les premières règles relatives aux arts. 
La Chine, où le fétichisme a été systématisé et est resté 
la religion prépondérante, nous offre la constitution 
spontanée la plus puissante de la raison concrète. 

Le régime théocratique a continué le rôle du fétichisme 
dans la construction de la raison concrète ; mais son 
influence a surtout porté sur l'établissement et la con- 
servation des règles relatives à la modificabilité humaine. 
Le régime des castes, appliqué en effet aux diverses fonc- 
tions spéciales, permet au début le perfectionnement de 
ces règles et assure surtout leur conservation. 

Enfin l'évolution occidentale, depuis la Grèce jusqu'à 
nos jours, a produit un immense développement crois- 
sant de la raison concrète, qui se caractérise d'une ma- 
nière spéciale par la réaction sur elle de la raison abs- 
traite. C'est grâce à cette réaction que nous avons vu se 
développer enfin la connaissance systématique de la 
terre par la combinaison de l'astronomie et de la navi- 
gation. C'est aussi par cette combinaison que se sont 
étendues et coordonnées les connaissances relatives aux 
animaux, aux végétaux, aux minéraux. Enfin, c'est 
grâce à elle que nous avons pu acquérir une connais- 
sance plus approfondie des astres et surtout du soleil, 
auquel se trouve si intimement liée l'existence même de 
la terre. Enfin, cette influence, combinée avec la réac- 
tion croissante de l'Occident sur le reste de la planète, 
nous a permis d'acquérir un nombre immense de notions 
sur les peuples divers qui occupent la surface de notre 
.globe. 

Il y a donc là une accumulation immense sans cesse 
croissante de notions relatives aux êtres et aux règles de 
.notre activité. C'est sur ces connaissances que repose 
.nécessairement notre puissance modificatrice. Ces no- 
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iions si indispensables sont-elles destinées à rester à 
jamais incohérentes et soumises à un empirisme plus 
ou moins grossier, ou bien sont-elles susceptibles de coor- 
dination et de systématisation ? C'est là le problème qui 
se pose fatalement et que toute doctrine vraiment direc- 
trice doit se proposer et résoudre d'une manière quel* 
conque, sous peine d'une véritable insuffisance sociale. 
Plusieurs tentatives ont été spontanément faites à cet 
égard, et parmi elles nous pouvons citer : d'un côté, la 
grande construction synthétique de Buffon, et de l'autre, 
la tentative, mais bien autrement insuffisante, de Dide- 
rot sur les arts mécaniques. Mais, outre que ces tenta- 
tives étaient toujours incomplètes parce qu'elles n'envi- 
sageaient qu'un des éléments de la raison concrète, elles 
restaient profondément incohérentes, faute de la distinc- 
tion entre la raison abstraite et la raison concrète, et 
aussi parce que la raison abstraite n'ayant pas encore 
reçu sa systématisation, on ne pouvait songer à celle de 
la raison concrète qui en est une conséquence. Néan- 
moins ces tentatives, surtout celle de Buffon, méritent 
une appréciation philosophique, et je me propose de 
l'accomplir dans cette Revue par un travail spécial. 
Auguste Comte, absorbé nécessairement par l'immense 
et incomparable travail par lequel il a complété la rai- 
son abstraite et opéré sa systématisation, a dû nécessai- 
rement négliger la considération de la raison concrète, 
et cette situation nécessaire Ta conduit à une erreur qui 
l'a empêché de résoudre le problème, mais non de le 
poser ; et, du reste, s'il eût vécu son âge normal, révolu- 
tion même de son œuvre eût amené dans ce génie incom- 
parable une rectification nécessaire. 

Mais la systématisation de la raison abstraite étant dé- 
finitivement opérée, Auguste Comte est amené à s'oc- 
cuper enfin, par l'évolution même de sa pensée, de la 
raison concrète. La question est abordée .en 1854. (Voy. 
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tome IV du Système de politique positive, pages 245 à 248). 
Angaste Comte, après avoir indiqué la systématisation 
du cours de morale, ajoute : « Mais pour avoir pleine- 
c ment institué la systématisation finale du dogme posi- 
« tif, je dois terminer ce chapitre en indiquant la filiation 
c normale de l'encyclopédie concrète envers l'encyclo- 
t pédie abstraite (1) ». On voit surgir ici pour la première 
fois la conception d'une encyclopédie concrète qui serait 
le prolongement d'une encyclopédie abstraite qu'Auguste 
Comte avait jusque là, et avec infiniment de raison, 
exclusivement considérée. Voyons comment Auguste 
Comte indique cette filiation et où l'on saisit à l'origine 
même la source de l'insuffisance de ses conceptions sur 
l'encyclopédie concrète, c Mais ce tome final (morale 
c pratique) du traité qui termine l'encyclopédie abstraite, 
« la réunit spontanément à l'encyclopédie concrète en 
« passant de la morale théorique à la morale pratique. 
« L'éducation constitue, en effet, le premier des arts, le 
« seul pleinement général, celui qui perfectionne l'action 
c en améliorant l'agent ». Auguste Comte, en effet, réduit 
l'encyclopédie concrète à la théorie des arts par lesquels 
l'homme modifie les choses, t Ils ne comportent, en 
«c effet », dit-il, c aucune coordination spéciale où les 
« préceptes les plus multipliés resteraient toujours au- 
« dessous de la diversité des cas. Mais l'ensemble dé 
c l'action de l'homme sur le monde peut et doit être 
c systématisé d'après celui des spéculations correspon- 
de dantes. Tel est l'objet propre d'un traité projeté dès 
c l'origine de ma carrière, de nouveau promis en termi- 
t nant mon ouvrage fondamental et même au début de 
« celui-ci. Son exécution constituera ma dernière cbns- 
c traction, sous le titre caractéristique Système d'industrie 
« positive y ou Traité de l'action totale de l'Humanité 

(1) Sgst. de polit, pos., U IV, p. 245. 
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« sur la planète (1) », On le voit, Auguste Comte réduit 
l'encyclopédie concrète à la systématisation des arts iiir 
du$tfiels. Il donne sommairement le plan de son traité 
d'industrie positive et il termine en ajoutant ; « Voilà 
a comment surgit une philosophie troisième destinée à 
« compléter la philosophie seconde, émanée de la philo- 
« sophie première. En consacrant un volume à celle-ci, 
« la systématisation finale du dogme positif peut être 
« condensée en dix tomes qui fixeront l'essence du savoir 
« humain, tant pratique que théorique, sauf les dévelop- 
« pements spéciaux plus verbaux qu'écrits (2) ». On le 
voit, Auguste Comte ne fait pas entrer dans l'encyclopédie 
concrète ou la philosophie troisième, comme il l'appelle, 
la systématisation des connaissances sur les êtres. Néan- 
moins il indique la nécessité d'avoir sur ceux-ci un 
ensemble de renseignements coordonné, car voici ce 
qu'il dit : « Auxdits tomes qui condensent toute la phi- 
« losophie, on en joindra vingt de poésie, plus autant 
« pour l'ensemble des notions concrètes envers les 
« données pratiques, la description des êtres et la con- 
« naissance du passé (3) ». Il est certain que la concept 
tion de l'établissement d'une encyclopédie concrète 
préoccupe de plus en plus, à partir de cette époque, l'es- 
prit d'Auguste Comte. Il y revient en 1856 dans sa Sgnr 
thèse subjective et il annonce son Système d'industrie 
positive comme devant la réaliser effectivement, ce qui 
prouve bien qu'il continuait à la réduire à la théorie des 
arts. Néanmoins son esprit marche à cet égard vers une 
nouvelle situation d'équilibre, quoique d'une manière 



(1) Après l'exécution de mon cours de morale pratique, je ferai, 
salle Gerson, de 1886 à 1887, l'exposition du Système d'industrie 
positive. 

(2) Sgst. de polit. pos.,t. IV, p. 247-248. 

(3) ld., t. IV, p. 169170. 
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implicite. Il s'exprime ainsi dans la Synthèse subjective : 
« Afin que la synthèse subjective soit vraiment complète, 
« il faut que Tordre concret et l'ordre abstrait s'y trouvent 
« également rapportés à l'Humanité, qui résume l'un et 
« l'autre (1) ». La recherche de l'harmonie entre l'ordre 
concret et l'ordre abstrait, ou entre la raison pratique et 
la raison théorique, le conduit à l'incorporation du féti- 
chisme systématisé au Positivisme. Enfin, dans le plan 
qu'il a laissé du Système de morale et que M. Robinet a 
publié dans sa Notice sur Auguste Comte, le chapitre VI 
de la Morale théorique porte le titre suivant : Théorie de 
l'intelligence (raison abstraite, raison concrète, har- 
monie mentale). 

Auguste Comte avait donc posé ainsi le problème fon- 
damental de la constitution d'une philosophie troisième 
ou d'une théorie de la raison concrète. La solution d'une 
telle question est capitale, comme nous le verrons bien- 
tôt, pour la conception de la véritable politique plané- 
taire et pour l'établissement d'un vrai système d'éduca- 
tion universelle. Si Auguste Comte avait vécu, sans 
aucun doute il eût effectivement résolu ce grand pro- 
blème ; mais pour cela il aurait fallu qu'il surmontât au 
préalable sa conception, à mon avis erronée, que l'étude 
des êtres n'est pas susceptible d'une véritable systémati- 
sation. Et d'abord, puisque Auguste Comte admet pour 
les arts une certaine systématisation, pourquoi n'y en 
aurait-il pas une pour les êtres que ces arts modifient? 
Une attention plus prolongée de ce grand génie sur un 
tel sujet l'aurait conduit certainement à résoudre cette 
contradiction incontestable. Quoi qu'il en soit, j'ai dû 
l'aborder et je vais exposer aujourd'hui sommairement 
le résultat de méditations très prolongées qui sont cer- 
tainement dans la voie même du développement du 

(1) Synthèse subjective, p. 6. 
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Positivisme, tel qu'Auguste Comte l'a institué sur des 
bases inébranlables. 

Cette constitution de l'encyclopédie concrète se com- 
pose de deux opérations connexes : une coordination et 
une systématisation. La coordination, surtout objective, 
porte sur l'établissement de l'harmonie effective qui 
existe entre les diverses théories relatives aux êtres, et 
la systématisation, surtout subjective, consiste à lier ces 
diverses études par l'unité de destination : l'Humanité. 
Abordons donc la coordination de la raison concrète ou 
de la philosophie troisième. Et d'abord toutes ces études 
sont dominées par le dualisme fondamental : la Terre, 
l'Homme ou l'Humanité. Ce sont là les deux parties 
essentielles de la philosophie troisième ; mais chacune 
d'elles comporte des décompositions nécessaires. Abor- 
dons, en premier lieu, par ordre de complication crois- 
sante et de subordination nécessaire l'étude de la Terre. 

L'étude de cet être prépondérant, base de toute la vie 
de l'Humanité, se décompose en deux parties essentielles: 
la Terre proprement dite et les êtres qui vivent à la sur- 
face au moyen d'elle et la modifient. Voyons maintenant 
l'étude de la Terre et, au moyen du tableau suivant, on 
pourra suivre plus facilement nos explications. 

/ 1 géologie. 
La Terre : ] 2 météorologie, 
( 3 astrologie. 

Cette étude de la Terre se partage naturellement en 
deux parties : la géologie et la météorologie forment la 
première partie, c'est-à-dire l'étude de la terre propre- 
ment dite, et l'astrologie constitue la seconde partie. Je 
demande l'autorisation d'utiliser ce vieux mot, devenu 
désormais disponible et dont le sens va être précisé en 
se présentant comme une transformation positive ou 
relative de son sens primitif ; ce qui est le vrai principe 
de l'évolution dans la signification des mots. 
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J'entends par astrologie l'étude des astres de notre sys- 
tème planétaire et spécialement du soleil, considérés par 
rapport là la Terre, c'est-à-dire dans leur influence sur 
elle. Nous reprenons ici, au point de vue subjectif, le 
système qui a précédé Copernic, c'est-à-dire en faisant 
de la 'ferre le but ou la destination de l'action des autres 
astres ; ce qui a de grands avantages sans inconvénient 
sérieux. Les astres seront étudiés ici d'une manière con- 
crète, au lieu de l'être, comme en astronomie, d'une ma- 
nière abstraite, comme éléments d'un système géomé- 
trico-mécanique. On y appréciera surtout les travaux 
sur la constitution physico-chimique du soleil, question 
certainement accessible au moyen des observations spec- 
troscopiques et dont l'importance pour l'homme est évi- 
demment prépondérante, puisque de cette constitution 
physique du soleil peut dépendre l'existence même de 
notre espèce. Du reste, rien ne dit encore qu'il n'y a pas 
dans cetteconstitutionphysiquedusoleil des variationspé- 
riodiques dont les lois suffisamment déterminées pourront 
servir de base à des modifications immenses dans notre 
système d'industrie, surtout agricole. La théorie concrète 
des marées fera partie aussi de cette étude et spécifiera 
davantage l'action de la lune sur la terre. Une telle théorie 
est absolument nécessaire à constituer, si l'on veut établir 
une direction rationnelle de nos destinées. 

La première partie de la Terre, et qui précède celle de 
l'astrologie, se décompose en deux parties : la géologie 
ou étude de la terre elle-même, et la météorologie ou 
étude de son enveloppe gazeuse. Ces deux parties sont 
profondément solidaires et il faudra étudier, en effet, 
constamment les relations intimes de la terre et de son 
enveloppe. Néanmoins, il est nécessaire d'opérer une 
telle distinction pour rendre plus précises et plus claires 
des études si compliquées. 

Nous donnons au mot géologie un sens plus étendu 
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que celui qui lui est accordé habituellement. Nous enten- 
dons par géologie l'étude de la terre, considérée en elle- 
même indépendamment de son enveloppe. Cette étude 
s'accomplit au point de vue statique ou au point de vue 
dynamique, suivant que Ton considère sa constitution 
où son action. 

Au point de vue statique, la première détermination 
consiste dans l'étude de la forme et des dimensions de 
nôtre planète, due à la combinaison de l'astronomie, de 
la géodésie et de la navigation. Tant qu'une telle déter- 
mination n'avait pas eu lieu, toute systématisation posi- 
tive devenait impossible, puisque la notion de l'Huma- 
nité restait indéterminée, faute d'être liée à la concep- 
tion précise de son siège. Cette étude générale se com- 
plète par l'appréciation de la surface dans les variétés 
qu'elle comporte ; ce qui constitue le but essentiel de ce 
qu'on a appelé la géographie. A la géographie se lie 
nécessairement la connaissance des lois générales du 
mouvement des eaux ; par conséquent , les théories 
hydrauliques proprement dites, auxquelles les théories 
abstraites fournissent une direction et de précieuses indi- 
cations. Cette théorie des particularités de la forme de 
notre planète a une importance capitale pour la théorie 
de la formation effective de notre espèce. Mais il «faut 
considérer aussi la théorie de l'état intérieur de la pla- 
nète, à laquelle se lie celle de la stabilité de la croûte 
superficielle sur laquelle repose celle de l'existence même 
de notre espèce. Puis l'étude de cette croûte elle-même 
dans ses diverses couches nous donne la conception 
générale des ressources sur lesquelles l'homme peut 
compter pour assurer son existence. A cette étude, se 
rattache nécessairement celle des couches liquides. La 
minéralogie proprement dite est un élément de telles 
spéculations. C'est ici que s'introduit la statique dont 
le rôle peut être si efficace quand il s'agit des êtres, tan- 
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dis que son utilité est plus que douteuse quand elle s'ap- 
plique aux: phénomènes dont le caractère essentiel est la 
continuité. 

Mais cette grande masse sur laquelle vit notre espèce 
n'est pas inerte ; elle est profondément active et cette 
activité se manifeste par son action au point de vue de 
la pesanteur, de la chaleur, de la lumière, de l'électri- 
cité, du magnétisme, en même temps que des phéno- 
mènes chimiques plus ou moins intenses qui se mani- 
festent dans les diverses couches de cet être puissant. Ce 
qui caractérise une telle étude, c'est que ces diverses 
formes de l'activité de la terre sont considérées dans 
leur solidarité mutuelle, en rapport avec sa constitution 
même. 

Mais c'est surtout dans l'enveloppe atmosphérique qui 
nous entoure que cette activité nous apparaît dans ses 
manifestations les plus importantes. Cette étude cons- 
titue la météorologie proprement dite qui considère les 
lois les plus générales de l'activité de l'atmosphère consi- 
dérée dans ses déplacements et dans les manifestations 
physico-chimiques qui lui sont propres. Bien entendu 
que, dans une telle étude, il ne faut jamais perdre de 
vue l'intime corrélation de la nature de la surface ter- 
restre avec l'état de l'atmosphère proprement dite. Il est 
certain que surtout l'introduction des observations si- 
multanées, combinée avec l'emploi des hypothèses subs- 
tituées à l'automatisme des observations météorologiques 
actuelles, permettra de donner à cette grande étude une 
consistance à peine soupçonnée (1). 

Sur ce grand être terrestre, dont nous venons d'ana- 



(1) Nous exposerons plus tard dans la Revue la succession des 
beaux travaux de M. Charles Ritter sur la météorologie, travaux qui 
auront fait faire un pas considérable à la constitution de la philoso- 
phie troisième. 



COURS DE MORALE THÉORIQUE 38 

lyser la constitution et l'activité dans leurs corrélation» 

avec le soleil et les planètes, se trouve toute une série 

d'êtres spéciaux, à savoir les êtres vivants, dont l'impoiv 

tance est secondaire au point de vue objectif, mais est 

très grande subjectivement, c'est-à-dire par rapport à 

nous. Leur étude constitue la seconde partie de celle de 

la terre et en est le complément. En voici le plan gêné* 

rai: 

l 1 Les végétaux. 

T ' • .. . . \ 2 Les animaux. 

Les êtres vivants { -5, .... , , . , ., .. 

) 3 Equilibre gênerai de 1 ensemble 

f terrestre. 

Cette étude se compose de trois parties : la première 
est relative aux végétaux. Elle s'appuie sans doute sur la 
biologie abstraite, mais elle est autre. Elle considère les 
végétaux dans leur réalité effective, dans leur répartition 
spontanée sur la surface de la terre, base de leur réparti- 
tion systématique. Une étude capitale, qui, jusqu'ici ne 
consiste qu'en quelques données empiriques très insuffi- 
santes, sera celle des plantes considérées par rapport à 
l'homme et à l'Humanité. Il faudra faire alors une étude 
rationnelle de leur destination comme aliments et exci- 
tants, et aussi comme base de notre action industrielle. 
L'on a fait au xvin e siècle et de nos jours des études spé- 
ciales d'une grande valeur sur ce sujet; mais l'introduc- 
tion du point de vue d'ensemble donnera une impulsion 
comme une coordination qui en accroîtront singulière- 
ment la valeur. 

La seconde partie consistera dans une étude analogue 
des animaux proprement dits ; c'est là qu'il faudra les 
considérer au point de vue de leurs rapports avec 
l'homme, comme compagnons (1), comme aliments ou 

(1) Nous publierons plus tard le travail de M. Robinet sur l'hippo- 
phagie qui se rattache à une telle étude. 
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comme ennemis. Le rôle si capital des animaux micros- 
copiques rentre nécessairement dans une telle étude. 

Enfin, la troisième partie constitue la plus nouvel Te 
et certainement la plus difficile de cette philosophie troi- 
sième. Il s'agit de la théorie de l'ensemble de l'équilibre 
terrestre. C'est là qu'il faudra surtout étudier les rap- 
ports réciproques de l'atmosphère et de la terre ; comme 
l'influence réciproque de la terre, de l'atmosphère, des 
végétaux et des animaux ; comme celle des végétaux et 
des animaux. Il n'y a jusqu'ici sur ces grandes et belles 
études que des aperçus d'une très haute valeur, sans au- 
cun doute, mais qui sont bien loin de ce qu'exige une 
véritable étude scientifique, faute d'une conception d'en- 
semble. Il faudra surtout étudier l'action spontanée des 
êtres vivants pour modifier, soit la terre, soit son enve- 
loppe gazeuse. Il y a à ce sujet telles modifications qui, 
objectivement peu importantes, peuvent aller jusqu'à 
compromettre l'existence même de notre espèce, surtout 
par l'altération de la constitution atmosphérique. La 
haute difficulté de telles études, qui doivent être prépa- 
rées par une appropriation profonde de la philosophie 
seconde (et c'est là ce qui caractérise le Positivisme) 
consiste dans l'intime solidarité des divers aspects, qu'il 
faut constamment séparer et combiner. 

En résumé de cette grande étude, la terre nous appa- 
raîtra comme un être profondément actif, soit par lui- 
même, soit par les organes complémentaires constitués 
par les végétaux et les animaux, ou, en d'autres termes, 
comme étant un vaste organisme susceptible de porter 
à sa surface un grand-être vivant qui en opère la coordi- 
nation subjective. Ce grand-être vivant a surgi, c'est 
l'Humanité, conçue non plus dans sa théorie abstraite, 
mais bien dans la réalité effective et concrète. Cette 
étude de l'Humanité constitue la seconde partie de la 
philosophie troisième, elle en est le véritable aboutis- 



COURS DE MOfcALE THÉORIQUE 35 

s un t. La terre n'étant, en effet, que le siège de cette 
grande existence collective. 

La notion de l'Humanité est celle par laquelle s'ac- 
complit la synthèse subjective ; mais elle doit être consi- 
dérée sous deux aspects : en philosophie seconde comme 
type abstrait ou comme limite idéale ; en philosophie 
troisième, comme être effectif et concret en voie de for- 
mation graduelle et de marche vers la limite idéale tra- 
cée par la philosophie seconde. Dans le premier cha- 
pitre du quatrième volume du Système de politique posi- 
tive, Auguste Comte a donné la théorie abstraite de l'Hu- 
manité. Il n'y a rien à ajouter à cette création magis- 
trale, mais c'est là une limite idéale. Il appartient à la 
philosophie troisième, sous peine d'illusions et de dange- 
reuses oscillations mystiques, d'établir la théorie de la 
formation effective de notre espèce, de sa situation ac- 
tuelle et de la marche probable de sa réalisation effec- 
tive. Cette théorie se composera de trois parties dont 
voici le plan : 

/ 1 Les nations. 
L'Humanité ] 2 Les hommes. 

\ 3 Les arts. 

La première partie étudie les nations. Il y a sur les 
nations deux ordres de travaux : une série de renseigne- 
ments plus ou moins coordonnés sur leur situation et 
leur évolution. Cet ensemble de renseignements touche 
d'un côté à de purs éléments empiriques, mais de l'autre 
à des théories générales qu'il faut enfin établir, et que le 
Positivisme seul peut convenablement instituer. Ces 
travaux consiteront dans une théorie rationnelle générale 
de l'évolution de chaque nation, en les considérant ea 
elles-mêmes et dans leurs rapports réciproques. Je suis 
entré hardiment dans celte voie dès mon avènement 
à la direction du Positivisme, et le seul travail que j'ai 



< 36 REVUE OCCIDENTALE 

publié à ce sujet, à savoir la théorie de la civilisation 
chinoise, ne donne qu'une idée extrêmement imparfaite 
de rétendue de ces travaux. Néanmoins ce que j'ai publié 
sur les Grands types permet d'entrevoir l'extension de 
pareilles méditations, dont je m'efforcerai, si je vis suffi- 
samment, d'opérer la publication. 

La seconde partie de la théorie de l'Humanité est rela- 
tive aux hommes. Outre lesrenseignementsbiographiques, 
elle contiendra l'appréciation systématique des grandp 
types qui ont influé sur notre espèce ; le calendrier 
concret positiviste nous offre la base de la coordination 
•systématique d'une telle étude. 

Enfin la troisième partie de ce grand élément de la phi- 
losophie troisième consistera dans la coordination systé- 
matique de l'étude des arts, à laquelle Auguste Comte 
réduisait, par une vue certainement incomplète, toute la 
philosophie troisième. 

Nous avons ainsi opéré la coordination de la philoso- 
phie troisième. Il nous faut dire quelques mots sur sa 
systématisation. 

Auguste Comte a dit : a Afin que la synthèse subjec- 
« tive soit vraiment complète, il faut que l'ordre concret 
« et l'ordre abstrait se trouvent également rapportés à 
t l'Humanité, qui résume l'un et l'autre (1) ». 

Ce vœu d'Auguste Comte ne pouvait être réalisé que 
par une conception générale systématique de la philo- 
sophie troisième que je viens d'accomplir. Il faut expli- 
quer cela maintenant d'une manière sommaire. 

Il y a un dualisme qui domine implicitement et qui 
doit dominer explicitement l'entendement humain : la 
Terre et l'Humanité. La Terre est ici ce grand être conçu 
dans tout son ensemhle, avec les éléments plus ou moins 
distincts, comme les végétaux et les animaux, qui sont à 

(1) Synthèse subjective, page 6. 
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sa surface. La décomposition de l'activité de la Terrien: 
sesxlivers phénomènes irréductibles a constitué la raison, 
abstraite, composée d'abord de la philosophie première 
et ensuite de la philosophie seconde. L'aboutissant final 
en est l'Humanité conçuedans son type abstrait et idéal; 
tel que l'a institué Auguste Comte dans le premier cha- 
pitre du tome quatrième du Système de politique positive* 
Mais sur la Terre est en voie de formation l'Humanité 
concrète ou réelle qui tend spontanément et qu'on doit 
faire tendre systématiquement vers la limite idéale 
assignée parla raison abstraite. L'unité de J'entende- 
ment humain est donc dans la notion de l'Humanité, 
conçue commeun grand-être collectifenvoiedeformation 
vers une limite idéale propre à diriger notre action sys- 
tématique, et ayant pour substratum la Terre, condition 
fondamentale de cette évolution effective de l'Humanité 
ainsi systématisée. L'unité subjective de l'entendement 
humain se trouve donc enfin ainsi définitivement établie, 
de manière à pouvoir diriger efficacement la pratique, 
humaine. 

Mais l'unité de l'entendement humain ne consiste pas 
seulement dans la démonstration scientifique, elle se 
complète par l'idéalisation poétique et il faut que celle- 
ci devienne aussi systématique que celle-là si l'on veut 
réaliser l'unité synthétique absolument indispensable à 
l'état normal de notre espèce. C'est ce qui a conduit 
Auguste Comte à systématiser le fétichisme spontané 
qui, au fond, persiste toujours dans nos manifestations 
esthétiques et sympathiques, en l'étendant jusqu'à la 
conception de la Terre, telle que l'institue la philosophie 
troisième. La Terre et ses annexes sont conçues par une 
fiction poétique comme une sorte de grand fétiche et 
l'organisation d'un culte général à ce sujet utilisera les 
privilèges poétiques dé cette construction. En outre, une 
immense utilité sociale résulte de cette opération. L'en- 
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semble, en effet, de notre espèce se manifeste par deux 
grands groupes : le groupe abstrait de l'Occident et le 
groupe concret de la Chine. Le Positivisme, par sa cons- 
titution poétique du culte fétichique, permet la liaison 
intime avec la Chine, en lui offrant la systématisation 
scientifique de son évolution spontanée. 

Ceci nous conduit à indiquer la réaction de cette sys- 
tématisation de la raison concrète sur la vie affective. 
Celle-ci consiste, comme nous l'avons vu, dans l'amour 
coordonné des trois êtres collectifs, Famille, Patrie, 
Humanité. Mais un être quelconque ne peut être séparé 
de son siège. Or, l'incorporation du fétichisme dans le 
Positivisme, à titre de complément esthétique, donnera 
une impulsion aussi étendue qu'intense à notre amour 
pour les êtres collectifs par le développement de notre 
affection et de notre respect pour les sièges de ces êtres. 
Ainsi, par exemple, l'amour de l'Humanité deviendra de 
plus en plus inséparable de celui de la Terre, siège néces- 
saire de son existence, comme celui de la Patrie .est 
inséparable de l'amour du sol natal. 

Mais il ne suffit pas d'indiquer cette réaction sur la vie 
affective de la systématisation de la raison concrète ; il 
importe aussi d'en montrer l'importance pratique ou 
politique. La politique finale de l'Humanité, c'est la poli- 
tique industrielle, consistant dans une réaction de 
l'homme sur sa planète et sur les divers êtres qui occu- 
pent sa surface. Or, cette activité industrielle se généra- 
lise et se solidarise de plus en plus et tend à devenir 
rapidement planétaire, après avoir été essentiellement 
locale. Mais il est évident, d'après cela, que le caractère 
planétaire de l'activité industrielle nécessite de plus en 
plus que les conceptions correspondantes, relatives à la 
Terre que l'on modifie, deviennent aussi systématiques 
et générales. C'est ce que va démontrer un examen 
rapide de la question. En premier lieu, l'établissement 
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des communications entre lès diverses. parties de la pla- 
nète suppose nécessairement une connaissance à la fois 
précise et systématique de l'ensemble de sa surface. 
Cest ainsi que Ton pourra construire les projets de 
communication qui doivent embrasser désormais toute 
la terre, et déjà un mouvement spontané annonce l'avè- 
nement systématique qui se prépare et que le Positi- 
visme fera surgir par ses vues systématiques. Mais 
si l'on considère maintenant, non pas seulement 
les communications des diverses parties de la pla- 
nète, mais bien les matériaux qui servent à la nu- 
trition, à l'habillement et au logement, il est de 
toute évidence que leur exploitation nécessite une appré- 
ciation très précise de leur répartition dans la planète, 
en qualité comme en quantité. Ce n'est que de cette 
manière qu'on pourra commencer à instituer une direc- 
tion systématique, qui remédiera au profond danger des 
tentatives aussi ardentes qu'incohérentes qui troublent 
si souvent tant d'existences humaines. Mais il y a plus. 
Même dans son état si imparfait, la météorologie fait 
voir la solidarité qui existe entre les phénomènes atmos- 
phériques et l'état de la surface de la terre. Or, ces 
phénomènes atmosphériques dominent évidemment 
toute notre vie industrielle, surtout agricole. Il résulte 
de là que des modifications produites en un point de la 
surface de la terre, surtout en ce qui regarde les boise- 
ments, produisent des altérations atmosphériques qui 
retentissent au loin sur la surface de la planète ; de sorte 
que, suivant une expression aussi juste que spirituelle, 
l'anarchie atmosphérique est trop souvent une consé- 
quence de celle de la vie économique; les deux anarchies 
sont solidaires. On conçoit dès lors que non-seulement 
chaque pays règle dans une certaine mesure la liberté 
sans limites si chère aux économistes ; mais qu'il y ait 
aussi entre les divers pays une entente commune par une 
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sorte de diplomatie industrielle. Mais cette diplomatie 
industrielle ne pourra surgir que par l'avènement de la 
systématisation de la philosophie troisième dont je viens 
enfin de poser les bases. 

Il y a plus. Comment organiser la solidarité croissante 
des divers peuples qui tend à former l'Humanité effective, 
sans une vue d'ensemble sur ces divers peuples et sur 
leurs modes spéciaux d'activité. De là, la nécessité de la 
troisième partie de l'encyclopédie concrète ; et c'est sur. 
ce sujet, comme je l'ai déjà remarqué, qu'ont porté mes. 
principaux travaux depuis la mort d'Auguste Comte. 
Ainsi donc la systématisation politique, conçue au sens 
le plus général de ce mot, ne peut s'opérer que par la 
systématisation préalable de la philosophie troisième. 
On peut comprendre par là toute l'importance de l'opé- 
ration que je viens d'accomplir. 

< Nous venons de voir l'évolution spontanée et la coor- 
dination scientifique de la raison concrète. Cette grande 
et immense opération collective de notre espèce se 
trouve désormais suffisamment accomplie. Nous pou- 
vons voir dès lors maintenant, suivant quelles lois y 
participe spontanément la raison individuelle et com- 
ment elle doit y participer systématiquement suivant 
l'âge» l'époque» le sexe et la situation. 

En premier lieu, dans l'individu comme dans l'espèce, 
le développement de la raison concrète précède et sert 
de base à celui de la raison abstraite. J'ai déjà signalé 
l'importance de ce théorème pour coordonner, sous cet 
aspect, l'initiation de la raison individuelle à la raison 
collective. En morale pratique, j'exposerai à ce sujet le 
plan précis de l'éducation finale, mais je dois en indi- 
quer le principe. De la naissance jusqu'à quatorze ans, 
l'individu s'initie, spontanément d'abord et systémati- 
quement ensuite, à la raison concrète. La systématisation 
positive de la philosophie troisième permettra de dirigée 
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efficacement cette initiation. Pendant qu'elle s'opérera, 
on posera les bases de l'initiation à la raison abstraite 
qui doit s'accomplir systématiquement de quatorze à 
vingt et un ans. Elle se couronnera par la systétaati- 
sation totale de l'encyclopédie concrète, pour servir de 
base à la vie active dans laquelle le jeune homme doit 
entrer définitivement. 

Mais une partie capitale de la raison concrète qui est 
même l'aboutissant final de tout le reste, c'est la connais- 
sance des règles propres à l'accomplissement des fonc- 
tions spéciales qui incombent à chacun des hommes. 
Cette initiation s'accomplit pendant la période de l'ap- 
prentissage et d'une manière purement empirique, du 
moins pour une partie. Il y a même toute une portion de 
la raison concrète qui ne pourra jamais se transmettre 
autrement que par simple imitation; attendu qu'elle 
n'est pas véritablement formulable, faute de pouvoir 
passer suffisamment de l'état implicite à l'état explicite. 
C'est à cette vue que correspond le fameux proverbe : 
Ce n'est qu'en forgeant qu'on devient forgeron. Celte ini- 
tiation à la raison concrète se continue et se complète 
pendant la période fondamentale de notre existence; 
c'est-à-dire la période active. La tendance à croire que 
l'art peut s'enseigner est une des plus graves illusions de 
notre temps. Au fond, l'état normal consistera dans un 
vaste amendement de l'état primitif, où tout art s'ensei- 
gnait par imitation au moyen de l'hérédité des fonctions. 
Les arts comportent tous un certain degré de rationali- 
sation qui permettra d'enlever à cette situation son 
caractère trop absolu et de lui donner le caractère relatif 
qui doit prévaloir définitivement. 



42 REVUE OCCIDENTALE 



III 



DE L'HARMONIE MENTALE 



Nous venons d'apprécier successivement les deux élé- 
ments de la vie contemplative : la raison abstraite et la 
raison concrète. Mais notre théorie resterait insuffisante 
si nous n'appréciions pas les inconvénients de ces deux 
éléments de la raison humaine, en même temps que la 
nécessité et les conditions de leur harmonie. Pour cela, 
il faut rappeler de nouveau avec précision la destination 
de la vie contemplative, afin.de juger la nécessité de 
l'harmonie mentale pour l'atteindre; c'est-à-dire, en 
d'autres termes, la nécessité de la coordination entre la 
raison théorique et la raison pratique. 

La vie contemplative est l'intermédiaire entre la vie 
affective et la vie active, et, malgré sa faible intensité 
propre, elle est la condition décisive de leur action. Il 
est évident que la vie contemplative est indispensable au 
but final de la vie active : servir les êtres collectifs par la 
modification des hommes et des choses. Mais elle n'est 
pas moins nécessaire à la vie affective dont le bat est 
l'amour de ces mêmes êtres collectifs ; car pour les aimer 
il faut à la fois, les connaître et aussi les idéaliser, et 
notre amour ne peut augmenter que par cette double 
opération très étçndue de la vie contemplative : la con- 
naissance et l'idéalisation. Or la raison concrète et la 
raison abstraite ont leurs inconvénients spéciaux pour 
cette double destination de la vie contemplative ; il faut 
les apprécier pour pouvoir poser et résoudre le problème 
de l'harmonie mentale ; c'est-à-dire de l'harmonie entre 
la raison théorique et la raison pratique. 

Voyons quels sont les inconvénients de la raison con- 
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crête et son insuffisance pour atteindre la destination de 
la vie contemplative. Nous avons vu que la raison concrète 
se compose de la connaissance des êtres et de celle des 
règles par lesquelles nous opérons leur modification. Or, 
à ce double point de vue, elle est insuffisante pour 
atteindre sa destination pratique. Elle est, en effet, par 
sa nature, spéciale et, par suite, nécessairement étroite ; 
delà résulte des inconvénients. essentiels. En premier 
lieu, elle est insuffisante pour l'examen des cas nouveaux, 
par l'habitude où elle est de considérer un équilibre 
déterminé des divers phénomènes de l'être, au lieu de 
les isoler et de les apprécier séparément. De là, dans les 
esprits purement concrets, une grande facilité à l'imita- 
tion et une très faible à l'innovation : la Chine en offre 
un exemple décisif. En outre, la raison concrète étant 
inapte à un examen suffisant des cas possibles, il en 
résulte une aptitude insuffisante à construire des projets ; 
c'est-à-dire à instituer à priori un ensemble de choses 
pour atteindre un but pratique. Or, quoi de plus indis- 
pensable pour la modification des hommes et des choses ? 
Mais il résulte de cette disposition de la raison pratique 
à considérer surtout les cas habituels une disposition 
dangereuse à l'illusion, et l'impossibilité, ou du moins» 
une très grande difficulté de la prévision. L'on voit, en 
effet, trop souvent les esprits très pratiques déclarer 
impossibles des évènementsau moment même où ils vont 
s'accomplir. Mais si cette insuffisance de la raison pra- 
tique est évidente dans la modification des choses, elle* 
l'est bien plus encore dans celle des hommes ; car celle- 
ci suppose une connaissance approfondie des rapports 
des hommes entre eux qui ne peut réellement s'acquérir 
sans une intervention de la raison abstraite. 

Mais si la raison concrète est insuffisante, comme on 
le voit, pour atteindre le but de la vie contemplative, 
qui est d'éclairer notre action sur les hommes et tes 
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choses pour le service des êtres collectifs, cela est tout 
aussi évident dans son action sur la vie affective, qui a 
pour but de les aimer. Car la raison concrète, étudiant 
surtout les êtres, est insuffisante pour l'idéalisation qui 
tepose toujours sur l'abstraction, soit négativement par 
l'élimination d'un certain nombre de circonstances, soit 
positivement par l'exagération d'un des phénomènes ; ce 
qui exige toujours qu'on le considère à part. Or, l'idéali- 
sation est la condition même de l'amour, surtout quand 
on considère des êtres collectifs aussi complexes que la 
Famille, la Patrie et l'Humanité. 

Notre appréciation de l'insuffisance de la raison con- 
crète serait incomplète si nous ne l'appréciions pas sui- 
vant l'époque, l'âge et le sexe. Â mesure que la civilisa- 
tion se complique, l'insuffisance de la raison pratique 
devient de plus en plus évidente. En effet, l'évolution 
sociale augmente la complexité des phénomènes à un 
tel degré qu'ils finissent par nous paraître presque arbi- 
traires et par suite comme non susceptibles de prévision, 
faute de savoir dégager la partie fondamentale et com- 
mune. Mais alors comment les modifier? Ceci est vrai 
pour l'exercice de chaque art en particulier, mais leur 
solidarité tend à augmenter et, par suite, la raison con- 
crète, étant peu apte spontanément à apprécier cette soli- 
darité nécessaire, devient par cela même insuffisante 
pour atteindre sa véritable destination. Cela est frappant 
dans la vie industrielle qui tend à se spécialiser de plus 
en plus et rend, par suite, de plus en plus difficile la 
généralité des vues, à mesure que celle-ci devient de 
plus en plus nécessaire. Il y a dès lors un défaut profond 
d'harmonie entre les nécessités extérieures et le dévelop- 
pement intellectuel. En outre, cette spécialisation crois- 
sante de nos vues tend à rendre nos sentiments plus 
étroits et nos émotions deviennent moins généreuses, en 
même teitips que nos vues moins générales, lorsque la 
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solidarité croissante des phénomènes sociaux exigerait 
le contraire. 

Si nous considérons les inconvénients de la raison 
concrète suivant rage, nous arriverons au résultat sui-? 
vant. Dans la période préliminaire ou préparatoire, de 
la naissance à vingt et un ans, la prépondérance de la 
raison concrète quant à la connaissance des êtres est 
vraiment normale et n'offre, pas plus que celle des règles, 
aucun véritable inconvénient ; car elle n'est pas aggravée 
par les nécessités pratiques et elle est heureusement 
modifiée par l'initiation à la raison abstraite. Mais dans 
la période fondamentale de la vie, c'est-à-dire pendant 
la période active, les inconvénients de la prépondérance 
de la raison pratique atteignent leur maximum, préci- 
sément par des raisons inverses de celles qui ont lieu 
dans la période préparatoire de la vie. Les nécessités 
pratiques deviennent prépondérantes et la culture abs- 
traite de moins en moins facile. 

Si nous considérons maintenant les sexes, nous ver- 
rons chez la femme une prépondérance spontanée de la 
raison concrète, d'abord pour des raisons physiologiques, 
mais aussi par la raison sociologique qui la lie très spé- 
cialement à un être déterminé, la famille, Il est vrai que 
par compensation, dans la période active de la vie, sa 
moins grande liaison aux opérations extérieures spéciales 
la fait moins participer aux inconvénients propres d'une 
prépondérance exagérée de la raison pratique. 

La raison abstraite permet mieux que la raison con- 
crète d'atteindre le but de la vie contemplative, en tant 
que celle-ci doit nous fournir l'idéal nécessaire au déve- 
loppement de l'amour, comme à l'organisation fie la 
modification des hommes et des choses. Elle est plus 
favorable aussi que la raison concrète à la conception 
des rapports nécessaires des hommes entre eux. Mais si 
elle donne la généralité, combien elle est souvent dange- 
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reuse pour la réalité I La prépondérance de la raison 
théorique nous expose, en effet, au double inconvénient 
de l'illusion et de l'indétermination. Cela tient à deux 
conditions connexes. D'abord, comme elle ne considère 
qu'un phénomène isolément de tous les autres, elle est 
disposée par suite à ne pas tenir compte, ou à négliger 
dans la pratique l'influence des phénomènes éliminés. 
En seconl lieu, elle ne considère pas suffisamment les 
limites mêmes qui circonscrivent la manifestation de 
certains phénomènes par l'opposition d'autres phéno- 
mènes ; car la raison abstraite doit habituellement consi- 
dérer pour atteindre son but le développement indéfini 
de chaque phénomène considéré isolément. Mais outre 
l'illusion, la prépondérance de la raison abstraite a, dans 
la vie réelle, un autre inconvénient non moins grave, à 
savoir l'indétermination; c'est une conséquence néces- 
saire de la considération de l'infinité des cas possibles 
qui résulte toujours d'une convenable institution de 
l'abstraction. 

La prépondérance de la raison abstraite constitue un 
état moral de la plus haute importance et qui a joué un 
rôle incomparable dans l'évolution de notre espèce : 
V enthousiasme. L'enthousiasme est une fonction compo- 
sée du cerveau résultant de la combinaison d'un élément 
intellectuel et d'un sentiment. L'élément intellectuel est 
une vue abstraite et idéale qui détermine dans l'homme, 
non seulement l'attachement et le respect, mais aussi le 
sentiment de l'espérance qui dépend surtout des condi- 
tions du caractère. Il résulte de là une admirable force 
d'impulsion, source de bonheur pour ceux qui l'éprou- 
vent, d'immense progrès pour l'Humanité, mais aussi 
de dangereuses perturbations dont il faut limiter les ef- 
fets sans détruire néanmoins cette source précieuse des 
progrès- humains. Et en traçant à cet égard une limite 
idéale, nous pouvons dire que le Positivimse doit nous 
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présenter l' intime combinaison de l'enthousiasme et de 
la réflexion. 

Mais notre appréciation des inconvénients de la pré- 
pondérance de la raison théorique ne serait pas complète 
si nous ne la considérions pas suivant l'époque, Page et 
le sexe. Il est certain que les inconvénients de la raison 
abstraite se sont manifestés surtout pendant la période 
de l'évolution préliminaire de notre espèce, où l'étude 
des propriétés l'emportait sur celle des lois, en rapport 
avec la prépondérance de la méthode théologico- méta- 
physique. Quand, en effet, on considère une loi, un phé- 
nomène variant alors d'après un autre d'une manière 
précise, il en résulté qu'on a toujours présente la vue de 
la constance dans la variété ; ce qui éloigne l'esprit d'un 
état indéterminé et ce qui, d'un autre côté, tend à dimi- 
nuer l'illusion en montrant dans la réalité les cas impos- 
sibles en même temps que les cas possibles. Mais quand 
on ne considère que les propriétés, qui donc peut limi- 
ter, si ce n'est la réalité effective, l'illusion comme l'in- 
détermination ? Au point de vue de l'impulsion morale, 
l'enthousiasme prend alors une forme spéciale qui, avec 
des avantages, a offert de graves dangers : le fanatisme. 

Si nous apprécions maintenant les âges, pn peut voir 
que, dans la phase préparatoire, la prépondérance trop 
exclusive de la raison abstraite avec l'enthousiasme 
n'offre pas d'inconvénients sérieux parce que l'individu 
est en tutelle. Dans la période active, les nécessités pra- 
tiques et la réflexion en limitent, et quelquefois trop, les 
écarts. Enfin dans la phase complémentaire de la retraite 
l'enthousiasme a plus besoin d'être excité que d'être 
réglé. 

Si nous considérons la différence des sexes, nous ver- 
rons que, dans la femme, le développement de l'esprit 
abstrait est, en réalité, plus insuffisant que dangereux et 
^ue, si ce manque d'esprit abstrait empêche trop sou- 
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vent chez elle le développement de la justice, elle la dis* 
pose peu aussi aux vastes enthousiasmes et même au 
fanatisme. 

Il résulte de l'analyse que nous venons d'accomplir la 
nécessité de l'harmonie entre la raison pratique et la 
raison théorique et il y a là nécessité pour la société 
comme pour l'individu. 

La grande masse humaine se compose du prolétariat 
qui, pour sa dignité comme pour sa sécurité, doit rem- 
plir dans l'organisme social une fonction d'appréciation. 
Par suite, dans le prolétariat, l'harmonie doit résulter 
d'un plus grand développement de la raison abstraite 
venant compenser le trop grand développement spon- 
tané de la raison concrète. Pour le sacerdoce, l'inconvé- 
nient est inverse, l'harmonie résultera surtout d'une 
forte introduction systématique de raison concrète. C'est 
d'après ce sentiment profond qu'Auguste Comte avait 
placé l'âge du sacerdoce à quarante-deux ans et astreint 
la jeunesse des théoriciens à une participation à la vie 
pratique, à l'inverse du catholicisme qui avait constitué 
une prépondérance trop exclusive de la raison théorique. 
Dans le patronat, l'harmonie exige surtout une forte 
introduction de la raison pratique pour perfectionner et 
régulariser l'accomplissement de sa fonction spéciales 
Enfin, pour les femmes, il faut constituer le perfectionne- 
ment des deux raisons, l'harmonie spontanée étant 
moins troublée, à cause de l'homogénéité plus grande de 
la vie féminine. 

Nous examinerons en morale pratique la théorie dé 
l'harmonie mentale de l'individu en tenant compte des 
différences spéciales si nécessaires dans la réalité. Mais 
en morale théorique, il nous faut surtout instituer la 
théorie de l'harmonie mentale moyenne de l'individu ; 
nous formerons ainsi le type de la raison générale moyen- 
ne, au moyen duquel, u ne fois construit, chaque individu) 
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réagira sur lui-même pour s'y maintenir ou y revenir^ 
et les hommes réagiront les uns sur les autres pour se » 
maintenir dans cette; saine mentalité. ' . \ 

Abordons maintenant la théorie sommaire de l'har- 
monie mentale. 

L'état de pleine raison ou d'harmonie mentale consiste 
toujours dans une convenable combinaison entre la gé- 
néralité de la raison abstraite et la spécialité de la raison 
concrète. Cette combinaison ne peut être établie et com- 
prise qu'en la rapportant à sa destination : servir l'Hu- 
manité ou plutôt les trois êtres collectifs, en conservant 
sa personnalité, et sous l'impulsion de l'amour. Ce ser- 
vice s'accomplit par des fonctions générales et spéciales. 
Il est clair, en effet, que le service de la famille, de la patrie 
et de l'Humanité suppose des fonctions communes à 
tous les hommes, et des rapports plus ou moins compli- 
qués des hommes entre eux. Parmi ces fonctions géné-^ 
raies, celle d'appréciation des fonctions des autres cons- 
titue une des plus importantes. Mais, outre ces fonctions 
générales, chaque individu remplit une fonction spé- 
ciale, le métier proprement dit. Or, à des degrés divers, 
dans ces diverses fonctions connexes du service collectif, 
il y a toujours une règle générale, une vue plus ou moins 
abstraite qui se concrétise dans un cas spécial se rappor- 
tant à un être. Cela se voit, d'une manière bien certaine, 
dans l'appréciation que nous faisons des actes de la vie 
d'un individu. Cette appréciation se fait toujours, en 
effet, d'après une règle générale qu'on applique ensuite 
à un individu ou à un corps dans des circonstances spé- 
ciales bien déterminées. De même, dans l'exercice de: 
nos devoirs dans la famille, comme fils, comme père,' 
comme époux, ou dans l'exercice de nos fonctions de 
citoyen, il y a toujours un principe abstrait qui repré- 
sente la portion fondamentale commune à tous les cas 
qu'il faut ensuite spécifier dans le cas concret d'un être. 

4 
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Celle combinaison de la raison abstraite se liant à un 
&re déterminé que nous modifions suppose toujours né- 
cessairement l'affection plus ou moins profonde qui nous 
attache à cet être. Mais cette affection se combine tou 
jours à une certaine idéalisation de l'être que nous vou- 
lons modifier par l'application des lois générales aux cas 
concrets. Par conséquent, l'harmonie mentale suppose 
toujours la coordination de trois opérations : lois géné- 
rales, idéalisation, spécification concrète à un être déter- 
miné. Or, il y a dans tout cela une opération commune 
à tous les cas, à savoir la liaison d'une idée générale à 
un être déterminé, ou, en d'autres termes, une relation 
de l'abstrait au concret ou le passage de l'un à l'autre, 
qui nous présente des degrés successifs, spontanés que 
le Positivisme systématise enfin ; systématisation d'au- 
tant plus nécessaire que la relation de l'abstrait au 
concret se manifeste sur une échelle de plus en plus 
étendue à mesure que la science se développe, que la 
civilisation se complique, et que la science y intervient 
de plus en plus. Nous allons donner un exemple de cette 
relation systématique de l'abstrait au concret qui pourra 
servir de base pour l'appréciation nouvelle mais très dif- 
ficile de cette relation spontanée dans les cas usuels de la 
vie pratique. Nous prendrons, par exemple, le passage du 
pendule simple au pendule composé dans les applica- 
tions pratiques que l'on fait de celui-là. La formule du 

pendule est la suivante : t = n [/J-. On peut destiner 

le pendule à deux buts pratiques essentiels : la détermi- 
nation du tejnps, ou bien de celle de g, à savoir l'inten- 
sité de la pesanteur en un lieu déterminé. Supposons 
que nous voulions déterminer g, on en tire la valeur de 
la formule précédente en fonctions de / et de /, t étant la 
durée d'une oscillation (en secondes) et / la longueur du 
pendule (en mètres). Mais la formule précédente est celle 
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d'u n pendule simple, c'est-à-dire d'un fil oscillant daté 
le vide, sans frottement ni résistance et terminé à son 
extrémité par une molécule. En outre, cette formule 
suppose des oscillations infiniment petites. Or, le peu» 
dulft réel avec lequel on opère se présente à nous dan» 
des conditions toutes différentes. Il est formé par une , 
ma^â d'un poids bien déterminé, il oscille dans l'air 
dans des conditions précises d'hygrométricité, de tem- 
pérature, et enfin les oscillations ont une amplitude 
nécessairement déterminée et non pas infiniment petite. 
Le problème es! donc de partir du cas concret, seul effec- 
tivement appréciable et de le ramener au cas abstrait 
par une suite d'opérations successives, fondées sur des 
indication» plus ou moins rationnelles, ou plus ou moins 
empiriques. Non» avont là un exemple très complet de 
cette relation de l'abstrait au concret dont j'ai parlé, et 
au moyen de laquelle la formule purement abstraite par- 
vient à s'appliquer à un cas concret bien déterminé, de 
manière à obtenir un résultat pratique. 

Les applications de la mécanique générale ou abstraite 
aux cas de la mécanique pratique, relatifs à des êtres 
dans des circonstances effectives bien déterminées, nous 
offrent des exemples nombreux de cette rel ation de l'absr 
trait au concret. L'on désigne, en général, sous le nom 
de coefficient, l'élément plus ou moins empirique au mo- 
yen duquel se fait ce passage de l'abstrait au concret. 
J'ai entendu moi-même cette dénomination aux questions 
sociologiques et morales, et, notamment j'ai indiqué 
l'emploi des coefficients et défalcation dans les observa- 
tions historiques ou morales. 

Quand cette relation de l'abstrait au concret, à peine 
conçue jusqu'ici etdont la théorie(ce qui déjà est beaucoup) 
n'est au fond qu'ébauchée, sera définitivement consti- 
tuée, il sera alors possible d'aborder une analyse précise 
de cette relations dans le cas des opérations de la vie 
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commune. Il est incontestable, eti effet, que tout homme 
qui porte, par exemple, jugement sur un autre, opère 
toujours une relation de l'abstrait au concret. Ainsi, par 
exemple, si, à propos d'un acte spécial d'un individu, on 
lui donne la qualification d'avare, il est certain qu'on 
applique un certain type abstrait d'un aspect de la na- 
ture humaine dans l'appréciation d'un cas spécial relatif 
à un être. 11 en est dte même quand on applique la règle 
générale d'un art à un cas spécial déterminé relatif à urii 
être. Mais cette relation se manifeste surtout dans les ap- 
plications des formules, nécessairement générales et abs- 
traites, aux événements politiques et sociaux. La combi- 
naison de la généralité indispensable avec la spécialité 
nécessaire constitue un problème d'une difficulté très 
grande et qui n'est habituellement résolu que d'une ma- 
nière trèsinsconsciente et très insuffisante. La théorie que 
j'indique ici, et qui est absolument indispensable à la 
constitution de l'état de raison systématique, ne pourra 
être définitivement établie que par l'examen des cas 
scientifiques plus simples suivant l'exemple que je viens 
d'en donner. 

Quoi qu'il en soit, la coordination de cette relation de 
l'abstrait au concret devient de plus en plus néces- 
saire pour assurer la modificabilité des hommes et des 
choses, qui est la destination finale de l'état de raison 
ou d'harmonie mentale. Il est évident, en effet, d'après 
cela, que les arts sont l'aboutissant nécessaire de l'état 
de raison, puisqu'ils sont le procédé effectif et pratique- 
de modificabilité. A mesure que l'évolution humaine 
s'est compliquée, des arts ont acquis un caractère dé 
plus en plus abstrait. La relation de l'abstrait au concret 
y est devenue k la fois plus nécessaire et plus difficile ; 
c'est ce qui a fait surgir à partir de la Grèce, c'est-à-dire 
de la fondation de la science abstraite, une série de doc- 
trines spéciales pour établir cette grande relation et une 
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classe spéciale, celle des ingénieurs, pour lés appliquée. 
C'est, en effet, dans les arts géométrique^ qu'ont dû sur- 
gir d'abord ces doctrines par lesquelles s'effectue là rela- 
tion de l'abstrait au concret, ou de la théorie à la prâfi- 
que La géodésie, qui se réduisait d'abord au plus simple 
arpentage, a été constituée par les Grecs et les travaux 
qu'ils nous ont laissés à cet égard présentent un grand 
intérêt historique et scientifique. Les méthodes instituées 
par les architectes grecs et romains et par ceux du Mo- 
yen-àge pour figurer sur une surface plané les projets 
des constructions qui doivent être réalisées dans l'espace 
sont devenues de plus en plus générales, et ont reçu du 
génie de Monge, sous le nom de Géométrie descriptive, 
une systématisation définitive. Les rapports de la mathé- 
matique et de l'astronomie à la navigation ont donné 
lieu aussi à des théories spéciales d'une très grande 
importance. Mais la fondation de la physique a fait sur- 
gir à son tour des doctrines qu'on confond trop souvent 
avec elle, faute d'une vue d'ensemble qu'Auguste Comte 
a instituée, mais qu'il faut maintenant constituer ; ce 
qui aura lieu, je l'espère, dans mon cours sur l'industrie 
positive. 

Quoi qu'il en soit, les travaux sur l'hydraulique, sur 
les mouvements des fleuves, comme ceux de Guglielmi- 
ni, par exemple, qu'Auguste Comte a placés dans la 
Bibliothèque positiviste, nous fournissent dés types de 
ces doctrines intermédiaires par lesquelles s'effectue le 
passage de l'abstrait au concret, de la théorie à la 
pratique. La formation nouvelle des ingénieurs électri- 
ciens, par exemple, a étendu un tel mouvement, de 
même que celle des ingénieurs-chimistes ; et les pen- 
seurs les plus éminents de la chimie, comme Berthollet, 
n'ont pas reculé devant l'application de la chimie abs- 
traite, au blanchiment des étoffes, par exemple. Au 
xviii* siècle, la fondation des écoles vétérinaires fit sur- 
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gir des doctrines spéciales pour les arts relatifs aux ani- 
maux, et les beaux travaux de Duhamel du Moncea u, 
notamment, fournissent un type de cette aspiration re- 
marquable vers la constitution des doctrines intermé- 
diaires entre la théorie et la pratique dans les arts biolo- 
giques. Enfin, la médecine, d'un côté et la jurisprudence, 
de l'autre, nous offrent des types de ces conceptions 
intermédiaires dans les arts qui agissent sur l'homme* 
La fondation de la sociologie et de la morale positives, 
développera et coordonnera un tel mouvement. Jus» 
qu'ici il n'a été, en effet, que spontané et la complication 
croissante de l'évolution sociale exige qu'il devienne 
tout à fait systématique. Cette systématisation ne peut 
s'accomplir que par celle de la philosophie troisième 
dont j'ai posé les bases. Les arts, en effet, modifient les 
êtres en agissant sur des phénomènes déterminés, plus 
ou. moins bien connus parles lois abstraites. Mais les 
êtres sont solidaires entre eux et l'activité de chacun 
d'eux est dominée par des circonstances générales. Par 
conséquent, l'a philosophie troisième est absolument in- 
dispensable pour la systématisation des arts ; puisque, 
seule, elle détermine les conditions générales, cosmolo- 
giques ou humaines, sous l'influence desquelles chacun 
d'eux s'exerce. Il est certain, par exemple, qu'il devient 
de plus en plus irrationnel d'établir une industrie quel- 
conque sans connaître suffisamment et sans se préoccu- 
per de la solidarité statique et dynamique des diverses 
parties de la planète. Cela est évident pour les matériaux 
vivants ou inorganiques dont chaque industrie a besoin ; 
mais cela devient de plus en plus évident aussi pour les 
conditions météorologiques , qu'il est de plus en plus 
indispensable, d'apprécier d'après une vue d'ensemble 
de la planète. 

Mais si cette solidarité cosmologique est manifeste, la 
solidarité concrète sociologique Test peut-être davantage 
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encore. L'état industriel de chaque nation devient de 
ptas en pins dépendant de celui de tontes les autres. Par 
conséquent, lès projets individuels exigent, par «ne 
nécessité croissante, la considération de l'état général 
pour pouvoir être réalisés d'une manière véritablement 
utile et efficace. Qn le voit donc, la fondation de la phi- 
losophie troisième devient nécessaire pour établir la 
•coordination de la relation de l'abstrait au concret, condi- 
tion capitale de l'harmonie mentale chez les peuples 
comme chez les individus. 

Mais la relation de l'abstrait au concret étant, comme 
«fous venons de le voir, la condition même de l'état de 
raison conçu dans sa pleine extension philosophique, un 
problème se pose immédiatement : quel est celui des 
deux éléments combinés qui doit se subordonner à 
l'outre ? Car toute combinaison suppose une subordina- 
tion. Le principe fondamental posé par Auguste Comte, 
mais qu'il n'a pu qu'indiquer sans l'expliquer ni le 
démontrer, consiste dans la subordination de l'abstrait 
an concret. Cela ce conçoit d'abord dune manière géné- 
rale en considérant qu'en définitive il n'y a de réalité 
complète que dans la considération des êtres et même 
des êtres solidarisés et que, par suite, c'est à leur appré- 
ciation que doit être subordonnée celle des phénomènes. 
Mais il faut préciser cette considération d'après les deux 
cas successifs dé l'étude scientifique et de la pratique. 

Dans l'ordre scientifique, il est évident que, d'après le 
principe désormais démontré de la synthèse subjective, 
l'étude de telle série de phénomènes doit toujours être 
instituée d'après la connaissance des besoins généraux de 
l'Humanité, et d'après celle des résultats acquis qui don- 
nent tes moyens de l'entreprendre. Auguste Comte a, du 
reste, appliqué ce principe à la coordination même des 
éléments de In raison abstraite, ou du moins, pour parler 
avec une précision plus réelle, il a indiqué le principe 
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en rappliquant d'une manière spéciale & la coordination 
-de la logique on mathémathiqoe. On pent voir, en effet, 
dans sa Sgnthèse subjective, comment il règle le dévelop- 
pement du calcul par sa destination à Fétude de la 
géométrie et le développement de la géométrie par sa 
destination à Fétude de la mécanique. 

Dans l'ordre pratique proprement dit, celte subordina- 
tion de l'abstrait au concret apparaît comme plus évi- 
dente encore, puisque la modificabilité se produit tou- 
jours dans un phénomène, lequel est constamment lié à 
un être dont la considération, à son tour, ne peut être 
séparée de celle des êtres solidaires. En somme, cette 
subordination peut se systématiser par la subordination 
de nos études et de nos projets à la considération de 
FHumanité effective, telle qu'elle est actuellement, consi- 
dération éclairée néanmoins par le type abstrait qui est 
l'aboutissant final de la raison abstraite. Par conséquent, 
l'harmonie mentale, ou l'état de pleine raison, résulte 
d'une relation de l'abstrait au concret et d'une subordi- 
nation systématique de celui-là à celui-ci. Mais cela ne 
constitue pas encore la formule définitive qui coordonne 
ces divers aspects et donne la véritable conception de 
l'harmonie mentale ou de l'état de pleine raison. 

Cette harmonie mentale consiste finalement dans la 
prépondérance de l'esprit d'ensemble et la convenable 
subordination de l'esprit de détail ; de manière à régler 
ainsi nos conceptions et nos projets. Sans doute, l'exé- 
cution est toujours spéciale, et par suite, exige une rigou- 
reuse connaissance de tous les faits particuliers, mais le 
tout est dominé par l'intime solidarité des phénomènes 
et des êtres, qui rendrait illusoires ces connaissances 
spéciales sans une pondération qui résulte nécessaire- 
ment d'une vue d'ensemble. 

. L'état de raison consiste donc dans la subordination 
de l'esprit de détail à l'esprit d'ensemble avec une juste 
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participation de celui-là. Il est certain que c'est d'après 
cette considération que l'on peut faire la grande - classi- 
fication des esprits et que le véritable commandement 
appartient toujours à l'esprit général, non pas seulement 
l'esprit général abstrait, mais aussi l'esprit général concret 
qui embrasse dans ses vues la coordination même des 
êtres. La véritable dignité humaine consiste, du reste, 
dans cette prépondérance de l'esprit d'ensemble et le 
grand problème des temps modernes est de faire que ce 
-ne soit plus le privilège le plus éminent des natures 
.exceptionnelles, mais d'y faire participer la masse 
humaine en lui conservant, du reste, son heureuse con- 
naissance spéciale de la réalité. 

- Mais l'état de raison ainsi conçu n'est nullement an 
phénomène absolu, c'est un phénomène profondément 
relatif qui varie, d'après des lois déterminées suivant 
l'époque, Yâge> la situation et le sexe. C'est ce qu'il, est 
facile de faire connaître sommairement. Il est clair} en 
.effet, que l'harmonie entre l'abstrait et le concret, leur 
relation et leur subordination dépendent du développe- 
ment de ces deux éléments de l'état de raison. A mesure 
jque l'évolution humaine se développe, la raison abstraite 
a pris une extension croissante, de même que la compli- 
cation des phénomènes sociaux et leur solidarité plané- 
taire. Le problème de l'état de raison devient donc de 
plus en plus difficile, en même temps que de plus en 
plus nécessaire. La solution à cette situation, qui semble 
.contradictoire, est résultée de l'immense développement 
de la culture abstraite, se coordonnant enfin dans un 
Jiomme de génie supérieur, qui a ainsi opéré l'intime 
combinaison de l'esprit scientifique et de la généralité 
philosophique. Mais, comme je l'ai déjà dit, le problème 
pocial le plus urgent consiste à y faire participer la masse 
humaine qui, sans cela, tomberait, par l'action indus- 
trielle, dans une spécialité dégradante qui compromettrait 
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sa sécurité autant que sa dignité, et qui finirait même par 
arrêter tous les progrès de l'espèce . Mais il est certain 
musai que la solution du problème de l'état de raison ou 
et l'harmonie mentale comporte des degrés de précision 
différents, suivant qu'on considère les trois âges de la vie 
humaine : préparatoire, fondamental et complémentaire. 
Il est évident que c'est dans la phase active de la vie que 
l'harmonie mentale, par la prépondérance de l'esprit de 
détail sur l'esprit d'ensemble, est à la fois la plus néces- 
saire, car elle est indispensable à la réalisation pratique 
des choses, et la plus difficile, puisqu'elle exige la coitf» 
bmaison d'un nombre considérable d'éléments. Par 
compensation, la responsabilité pratique y pousse. Dans 
la période préliminaire, l'état de raison est imparfait par 
la prépondérance de l'esprit abstrait ; mais ce danger, 
du reste inévitable, est compensé par l'absence de respon- 
sabilité pratique. Dans la période complémentaire, une 
situation analogue à celle de la phase préliminaire se 
présente, mais avec la compensation de l'expérience 
acquise. 

Il est certain aussi que l'harmonie mentale, ou l'état 
de raison, offre des conditions plus ou moins difficile^ 
suivant la fonction exercée, quoiqu'il y ait néanmoins 
une homogénéité nécessaire entre les divers hommes. 
Mais néa moins la plénitude de Tétât de raison se montre 
dans les chefs théoriques et pratiques de l'espèce humaine, 
quand, du moins, ils sont dignes de leur position. Enfin, 
il est certain que la vie, surtout domestique, de fa femme 
lui rend moins nécessaire la véritable cohérence mentale; 
Néanmoins, le Positivisme apportera à ce sujet de grands 
perfectionnements, pour mettre la femme à la hauteur 
de sa fonction d'éducatrice et de conseillère. 

Notre théorie de l'harmonie mentale serait insuffisante 
si nous n exposions pas quelques considérations sur la 
nature intime des opérations cérébrales par lesquelles 
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elles s'accomplit. L'opération cérébrale capitale à ce sujet 
consiste dans l'emploi de la déduction, conçue sous 
l'aspect général que j'ai déjà indiqué dans mon appré- 
ciation de la synthèse subjective. 

Je rappelle que la déduction consiste, en pareil Cas, 
dans le principe de contradiction, c'est à-dire que les 
divers phénomènes sont liés entre eux ou liés à un être, 
de manière à ce qu'il puisse y avoir cohérence dans une 
pareille liaison ; c'est ce qui apparaît d'une manière très 
aétte quand on fait concourir divers éléments pour cons- 
truire un projet. Au fond, l'état de raison est une cons- 
truction constante, ou tout au moins le résultat d'une 
construction où se combinent l'abstrait et le concret pour 
atteindre une certaine destination. Le signe caractéristi- 
que de la pleine harmonie mentale, du véritable état de 
raison, c'est la prévision possible et la prévision vérifiée* 
C'est là le véritable critérium ; car les Constructions de 
l'esprit, depuis tes plus simples jusqu'aux plus compli- 
quées, ont pour destination finale de représenter la réa- 
lité extérieure pour la modifier ou pour s'y résigner. Par 
conséquent, la possibilité de cette prévision et sa vérifi- 
cation constituent le caractère typique de l'harmonie men- 
tale et aussi le principe d'après lequel on peut juger les 
déviations ou les perturbations de l'état de saine raison. 

L'état de raison est un certain équilibre obtenu par 
l'intelligence humaine ; les perturbations qui sont pro- 
pres à cet équilibre proviennent ou de son instabilité ou 
de son insuffisance. Il est vrai que, quand cet équilibre 
est instable, il est certainement insuffisant, mais la réci» 
proque n'est pas vraie, ce qui justifie suffisamment la 
distinction que je viens d'introduire. En outre, ces deux 
«as de perturbation de l'équilibre mental sont assujettis 
au principe général de la philosophie première que les 
altérations pathologiques portent essentiellement sur 
l'intensité des phénomènes. 
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Apprécions d'abord là stabilité de l'équilibre ibental. 
II est évident que cette stabilité dépend de conditions 
cosmologiques et biologiques. Ainsi, par exemple, si lu 
surface de la terre avait été aussi mobile ou davantage 
même, que celle de l'Océan agité, il est infiniment pro- 
bable que l'homme n'aurait pu arriver à construire une 
véritable représentation du monde extérieur capable de 
permettre la prévision et sa vérification. Mais cette ins- 
tabilité extérieure agit aussi par une autre influencera 
savoir l'influence biologique sur la sensation et sur les 
-ganglions sensitifs qui, constamment excités d'une ma- 
'nière variable, déterminent l'instabilité même des cons- 
tructions mentales. Ainsi, par exemple, dès qu'on rentre 
-dans une grande ville après en avoir été plus ou moins 
longtemps absent, on est saisi immédiatement et pen- 
dant un temps plus ou mois grand d'une véritable insta- 
bilité mentale. L'habitude permet de dominer cette in- 
fluence, mais néanmoins, elle existe toujours plus où 
moins. De là l'utilité méditatrice des retraites. Mais 
néanmoins, sans que cela soit contradictoire et par une 
application de la même considération, une certaine ac- 
tion du monde extérieur sur la sensation est nécessaire 
pour placer l'esprit dans une certaine disposition à la 
•stabilité. Ainsi, fermer les yeux produit au début une 
indétermination sensitive qui nuit à la stabilité de nos 
constructions mentales. Mais c'est surtout l'influence 
sociologique qui agit de plus en plus sur la stabilité men- 
tale. En Occident, par exemple, l'évolution révolution- 
naire a produit une instabilité sociale qui réagit sur la 
mentalité de chacun de nous, même dans le cas pure- 
ment privés qui semblent le plus étrangers aux questions 
sociales. Si l'on compare l'Occident à la Chine, par exem- 
ple, on voit que l'immense rôle de la raison abstraite 
chez celui-là a produit une instabilité mentale qui n'a 
pas lieu dans l'évolution concrète de celle-ci. La raison 
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individuelle se trouve donc aindi troublée par l'influence 
du milieu sociologique dans lequel elle sen trouve pion-: 
gée. Mais cette stabilité est affectée aussi par les condi- 
tions morales proprement dites, résultant de nos divers 
penchants, de leurs degrés divers d'intensité. Enfin" l'in- 
fluence des aliments et des divers excitants est incontes- 
table aussi sur la stabilité de nos conceptions. Cette sta- 
bilité de l'état de raison varie aussi évidemment Suivant 
les âges, elle a son minimum dans la vie préparatoire, 
son maximum dans la vie complémentaire et sa /situa- 
tion vraiment normale, entre la fixité trop grande et la ' 
mobilité extrême, dans la période active de la vie. L'in- 
fluence du sexe est certainement incontestable pt, .dans 
beaucoup de cas, la femme sur certains sujets oscille 
entre trop de fixité et trop de mobilité. Il est clair que les 
professions ont sur la stabilité de l'état de raison une 
importance très grande ; la différence seule entre les 
villes et les campagnes est bien connue à ce sujet. Quoi 
qu'il en soit, les perturbations dans la stabilité de l'état 
de raison peuvent être jugées par le principe de la pré- 
vision; car, comment des conceptions trop variables 
pourraient-elles représenter la fixité extérieure? Comment 
leur stabilité trop grande serait-elle en rapport avec la 
mobilité des choses ? 

Mais les perturbations de l'état de raison ne portent 
pas seulement sur la stabilité ; elles résultent aussi de 
l'insuffisance plus ou moins grande des éléments qui 
concourent à l'harmonie mentale. Dans certains cas, 
l'intervention trop grande de la raison abstraite pousse 
à l'illusion celle trop grande de la raison concrète à 
l'étroitesse. Dans les deux cas, la prévision devient insuf- 
fisante. Mais le danger capital des perturbations dans 
Tétat de raison, c'est lorsque, sous l'influence de cer- 
taines passions, ou par insuffisance cérébrale, ou enfin 
par défaut d'éducation, l'on n'organise pas la relation 
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entre le» conception* et ta prévision, de sorte qu'on ne 
tient pas compte des indications de ceUe-ci. Ola est 
surtout firappant dans le eau des anomalies. 

Quoi qu'il en soit, nous avons établi une conception 
positive suffisamment précise de l'état de raison en le 
Haut à sa destination, le service des êtres collectifs, et à 
sa source affective qui résulte de leur amour. Sur ces 
bases théoriques, nous pourrons établir, en morale pra- 
tique, un véritable gouvernement de la mentalité hu- 
maine, de la naissance jusqu'à la mort. 

P. Laffitte. 

Paris, 1" août 1885 (17 Dante 97). 
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TABLEAU DE LA RAISON HUMAINE. 
RAISON ABSTRAITE 

I. — Philosophie première 

(Lois universelles communes aux divers ordres de 

phénomènes.) 

Premier groupe, autant objectif que subjectif. 

l r « Loi. — Former l'hypothèse la plus simple et là plus sym- 
pathique que comporte l'ensemble des rensei- 
gnements à représenter. 

2 e loi. — Concevoir comme immuables les lois quelconques 
qui régissent les êtres d'après les événements* 

3« loi. — Les modifications quelconques de l'ordre universel 
sont bornées à l'intensité des phénomènes dont 
l'arrangement demeure inaltérable. 

» 

DeraiàME groupe, essentiellement subjectif et relatif surtout 

l'entendement. 

A. Etat statique de l'entendement. 

4» loi. — Subordonner les constructions subjectives aux maté- 
riaux objectifs. 

S» loi. — Les images intérieures sont toujours moins vives 
et moins nettes que les impressions extérieures. 

(Je loi. — Toute image normale doit être prépondérante sur 
celles que l'agitation cérébrale fait spontanément 
surgir. 

B . Essor dynamique de l'entendement. 

*7° loi. — Chaque entendement présente la succession de trois 
états : fictif, abstrait et positif, envers les concep- 
tions quelco nques, avec une vitesse proportionnée 
à la généralité des phénomènes correspondants. 

8* loi» — L'activité est d'abord conquérante, puis défensive et 
enfin industrielle. 
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9 e loi. — La sociabilité est d'abord domestique, puis civique, 
et enfin universelle, suivant la nature propre à 
chacun des trois instincts sympathiques. 

Troisième groupe, essentiellement objectif. 

A 

10* loi. — Tout état statique ou dynamique tend à persister 
spontanément sans aucune altération, en résistant 
aux perturbations extérieures {Kepler). 

11 e loi. — Un système quelconque maintient sa constitution 
active ou passive, quand ses éléments éprouvent 
* des mutations simultanées, pourvu qu'elles soient 
exactement communes (Galilée). 

12« loi. — Il y a toujours équivalence entre la réaction et Fac- 
tion, si leur intensité est mesurée conformément 
à la nature de chaque conflit (Huyghens, Newton) ., 

B 

r # 

13 e loi, — Subordonner toujours la théorie du mouvement à 
celle de l'existence, en concevant tout progrès 
comme le développement de Tordre correspon- 
dant, dont les conditions quelconques régissent i 
des mutations, qui constituent l'évolution. 

14* loi. — Tout classement positif doit procéder d'après la gé- 
néralité croisante ou décroissante, tant subjectives 
qu'objective. 

15 e loi. — Tout intermédiaire doit être normalement subor- 
donné aux deux extrêmes, dont il opère la liaison., 

II. Philosophie seconde. 

i 

(Lois propres à chaque ordre spécial de phénomènes). 

calcul. 
Logique. { géométrie, 
mécanique, 
astronomie. 

Physique.^ physique, 
chimie. 

/ biologie. 
Morale. ] sociologie. . ; . J 

' morale. 
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RAISON CONCRÈTE 



Encyclopédie concrète. — Sciences concrète, cosmologique, 

biologique, sociologique). 



h La Terre. 



II, Les Êtres vivants. 



IIL L'Humanité. 



1 géologie. 

2 météorologie. 

3 astrologie. 

1 les végétaux. 

2 les animaux. 

3 équilibre général de l'ensemble ter- 

restre. 

1 les nations. 

2 les hommes. 

3 les arts. 
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(STATIQUE SOCIALE) 



THÉORIE foU POUVOIR SPIRITUEL. (1). < . 

• .«i c . i ... l 

I. Théorie du pouvoir spirituel. 

1. Avènement nécessaire de la Société religieuse. 

2. Conception du sacerdoce. A : . 

3. Des fonctions du sacerdoce. 

4. Des divers points de vue sous lesquels on peut considé- 
rer le pouvoir spirituel. 

5. Comparaison du sacerdoce avec le pouvoir temporel. 

6. Organisation finale de l'Humanité, consistant en cités 
distinctes ralliées par l'Eglise. 

7. Des diverses théories relatives à la division des deux 
pouvoirs. 

IL Théorie de l'opinion publique. 

1. Du pouvoir modérateur. 

2. Conception de l'opinion publique. 

3. Des éléments de l'opinion publique. 

4. Organisation de l'opinion publique. 

5. Du salon. 

6. Des autres conditions générales d'exercice de l'opinion 
publique. 

7. Solutions des diverses questions qui se rapportent à 
l'organisation de l'opinion publique. 

III. Théorie du classement social. 

1. Conception générale du classement. 

2. Conception générale du classement social. 

(1) Cette leçon est la 13* du cours de statique sociale professé par P. 
Laffitte i la salle Gerson, année 1882-83. Pour plus de clarté nous publions 
l'extrait du programme concernant cette leçon. 
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3. Aperça général du classement spontané de la société. 
4* Imperfections nécessaires du classement social. 

5. Du problème du classement individuel. 

6. Action systématique du sacerdoce dans la question du 
classement social. 

7. Conception générale de l'évolution de l'organisme- so- 
cial. 



Messieurs, > 

Je vous ai exposé dans ma dernière séance la théorie 
du gouvernement des sociétés. 

Nous avons vu que le gouvernement avait pour but 
d'opérer la réaction de l'ensemble sur les parties et qu'en 
raison de la complexité des faits, que sa mission est de 
régler, son action devait avoir un pu plutôt trois com- 
pléments» 

Nous avons dit que les hommes en possession du pou- 
voir, étant nécessairement placés à un point de vue spé* 
cial^ce serait trop exiger d'eux que de vouloir qu'il» 
soient des philosophes en même temps que des gouver- 
nants. Et nous avons conclu à la nécessité pour le gou- 
vernement d'avoir d'abord un conseil, en second lieu un 
régulateur, enfin une consécration, c'est-à-dire une sorte 
d'estampille qui fasse respecter la fonction indépendam- 
ment de la personnalité du fonctionnaire. 

Ce triple besoin a fait surgir une troisième mode d'as* 
sociaiion. 

Il y a, en effet, trois modes d'association: le premier 
est la famille dont le lien est le sentiment, le second; 
plus complexe et qui réunit les familles, est la patrie 
dont le caractère est la coopération active. . 

Le troisième plus général encore que la patrie est 
l'Eglise, qui est l'organe du ralliement des hommes pat 
foi commun*. 
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La Foi n'existe pas seulement dans lé domaine des 
croyances surnaturelles ; c'est la disposition à accepter 
une proposition sans en avoir une démonstration, et à 
ce titre, elle joue un rôle considérable aussi bien sur le 
terrain purement scientifique .que sur celui de la théo- 
logie. 

Il n'y a pas de science sans la foi. Quel est, en effet, le 
savant qui a la démonstration de la millième partie des 
choses qu'il admet? 

En ce qui concerne les sciences physiques, n'est-ce pas 
une nécessité pour ceux qui les cultivent de prendre 
pour point de départ les propositions établies par leurs 
devanciers ? 

1 L'esprit moderne est assurément très porté à la sou- 
mission ; seulement, il faut que cette soumission se jus- 
tifie devant lui par la possibilité de la démonstration, et 
c'est par là qu'il se distingue de l'esprit théologique. 
~ La grande association humaine est donc formée par 
ta patrie qui constitue la société fondamentale, par la 
famille qui la prépare, et par l'Eglise qui la complète. 
~ Examinons comment surgit l'Eglise et le pouvoir spi- 
rituel qui en est l'organe. 

•' Au début de l'Humanité, l'empirisme seul domine et 
tout s'apprend par imitation. 

C'est en forgeant qu'on devient forgeron, dit le pro- 
verbe, et le proverbe a raison; C'est par l'imitation que 
S'apprend le métier. 

Mais, à mesure qu'il se forme des capitaux, les loisirs 
qu'ils créent permettent de tirer de la pratique certaines 
formules générales. C'est alors que surgissent ces règles 
morales qui servent de trait d'union entre les peuples ; 
et il se forme une classe qui les recueille et qui constitue, 
à côté de la société civile, une société religieuse qui est 
Ralliée par une doctrine commune, par la foi; 

Au début, il faut bien le reconnaître, Vêtit religieux 
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iïe dépasse pas l'état patriotique et il y a autant de reli«- 
gions que de patries. 

Mais à mesure que révolution scientifique se déve- 
loppe:; le ralliement par les doctrines devient plus étendu 
que le ralliement par la: coopération active ; et aujour- 
d'hui, àl faudrait être fou pour proposer la création; de 
sciences nationales. Je sais bien que la proposition: en a 
été faite, en Allemagne, par Virchow, mais c'est là., un 
paradoxe en contradiction avec le plus vulgaire bon sens. 
Il est évident qu'il ne saurait y avoir de science natio- 
nale et que la science est universelle. 

La société religieuse tend donc à s'étendre de plus en 
plus et à dépasser la Patrie. 

Conformément à la statique sociale, pour étudier le 
problème du pouvoir spirituel, je vais me placer à l'état 
normal. Je suppose donc qu'il s'est établi sur tous, les 
sujets une doctrine générale et qu'il s'est constitué un 
sacerdoce qui est l'expression de cette doctrine. 

Qu'est-ce que c'est que ce sacerdoce dans sa concep- 
tion fondamentale ? 

Le sacerdoce est la classe plus ou moins coordonnée 
qui accumule, combine et résume en elle les capitaux 
intellectuels de notre espèce ; les transmet, les distribue ; 
et éclaire ainsi la pratique des hommes. 

Voilà la fonction du sacerdoce. 

Mais pour bien comprendre cette définition, il faut 
distinguer entre la raison abstraite et la raison concrète. 

La raison abstraite, c'est l'ensemble des sciences qui 
formulent les lois générales et universelles de tous les 
phénomènes, la philosophie première, l'arithmétique, 
la géométrie, etc.. tandis que la raison concrète se com- 
pose de certaines vues empruntées à la pratique et à la 
raison abstraite, et appliquées à des sujets particuliers; 

Il n'y a pas plus d'une trentaine d'hommes, danstûute 
l'Humanité, qui aient concouru à la création de la raison 



70 KEVtE OCCIDENTAUX 

abstraite. Un plus grand nombre, mais un nombre 
relativement restreint, a sans doute concouru à la conti- 
nuation de cette œuvre ; et c'est la concentration de ces 
grands capitaux de la raison abstraite, réunis et coordon- 
nés dans un petit groupe d'esprits, qui constitue le sacer- 
doce ou pouvoir spirituel, pouvoir spirituel qui existe et 
existera toujours, qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille 
pas» 

Eh bien ! quelles sont les fonctions du sacerdoce ? 

La première est l'enseignement, ce que j'ai appelé, 
pour en marquer les hautes destinées, l'enseignement 
populaire supérieur, c'est-à-dire, la transmission aux 
hommes et aux femmes des notions générales qui nous 
permettent de nous entendre pour modifier avec avan- 
tage le monde et la société. 

Cet enseignement supérieur, il ne peut être donné que 
par le sacerdoce, nul ne peut l'empêcher : c'est là un 
rôle que l'Etat voudrait en vain remplir. Le public ne 
le lui permettrait pas. 

La seconde fonction du pouvoir spirituel est le conseil. 
Oh 1 aujourd'hui, tout le monde donne des conseils au 
Gouvernement, et il n'y a pas un journaliste qui ne se le 
permette, en s'inspirant des doctrines courantes. La 
seule différence, c'est que le pouvoir spirituel donnera 
les siens avec une compétence plus reconnue; 

La troisième fonction est le jugement ou action régu- 
latrice* 

Quand il se sera formé une science sociale, il est évi- 
dent que ceux qui posséderont cette science auront une 
action régulatrice sur les pouvoirs publics. 

Enfin vient la quatrième fonction, U consécration. 

Je comprends que cette idée de consécration répugne 
à des gens tout fraîchement sortis du catholicisme, mais 
cependant la consécration par le pouvoir spirituel est 
chose nécessaire* 
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Le* hommes revêtus de fonctions publiques ont tou- 
jours trop de tendance à se détourner du point de vue 
d'ensemble, pour lequel leurs fonctions sont instituées, 
pour qu'il ne soit pas utile de leur exposer solennelle- 
ment, quand ils entrent en charge, les devoirs qu'ils vont 
avoir à remplir. 

Le pouvoir spirituel pour l'accomplissement de la mis- 
sion qui lui incombe, n sur le pouvoir temporel l'avan- 
tage d'être toujours placé au point de vue de l'ensemble* 
Il parle, au nom du passé, pour l'avenir. Et c'est parce 
qu'il en est ainsi, que le Positivisme, s'il est utile pour 
tous les peuples de l'Occident, est indispensable pour la 
France, à laquelle manquent les restes des pouvoirs 
anciens» 

Nous vivons sous l'empire de certaines habitudes, d'une 
organisation qui sont le résultat du travail séculaire de 
nos pères; d'un antre côté; la formule démocratique 
affirme que le peuple est souverain, et cette souveraineté 
étant conçue d'une certaine manière, il semble qui 
chaque législature nouvelle ait le droit de tout changer* 

La France est donc placée dans cette situation singu- 
lière d'être, d'un côté, soumise à des conditions d'exis- 
tence que le passé lui a faites, et de l'autre, que ses 
mandataires ont tous les quatre ans le droit de tout 
bouleverser dans son régime politique. 

Evidemment, c'est là une situation extrêmement 
grave et qui ne se retrouve nulle part ailleurs, ni en 
Angleterre, ni en Allemagne» ni en aucun autre pays 
d'Europe. 

Eh bien ! la représentation du passé par le sacerdoce 
fonrnira le moyen d'opposer un contre-poids à des habi- 
tudes qui deviennent dangereuses. 

Mais le pouvoir spirituel se présente à nous sous d'au- 
tres points de vue que celui sous lequel je viens de le 
Considérer» 
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C'est ainsi qu'envisagé sous un autre aspect, il réalise 
dans la sience sociale la distinction entre la théorie et la 
pratique; Pourquoi la science industrielle est-elle deve- 
nue si grande ? C'est parce que l'esprit théorique s'y est 
séparé de l'esprit pratique. Si cette séparation ne s'était 
pas effectuée, aucune des grandes inventions qui se sont 
produites de nos jours n'aurait été réalisée. 

Gonsidéré sous de rapport, le pouvoir spirituel n'est 
donc que la conséquence d'une évolution très heureuse 
qui est actuellement accomplie : il représente l'industrie 
qui agit sur les hommes, tandis que l'industrie propre- 
ment dite agit sur les choses. Or l'industrie qui agit sur 
les hommes a nécessairement un caractère général et 
systématique, tandis que celle qui agit sur des choses est 
essentiellement analytique. 

Maintenant, il résulte de la conception du pouvoir 
spirituel la possibilité de l'unité planétaire. L'unité pla- 
nétaire ne serait pas possible avec le pouvoir temporel 
et maintenant, même les patries temporelles sont trop 
grandes. Auguste Comte estime que les patries normales 
ne doivent pas dépasser la Hollande en étendue : il n'est 
pas question, bien entendu, de la situation actuelle. 

Mais avec le pouvoir spirituel, l'unité planétaire est 
possible : en effet, de même que la physique, la géomé- 
trie sont des sciences universelles, de même la sociologie 
sera avant peu une science universelle. 

Et il est bon de dire ici en deux mots comment s'est 
produite cette théorie. C'est la grandeur du Catholicisme 
d'avoir réalisé empiriquement, au Moyen-âge, la division 
des deux pouvoirs et d'avoir constitué à côté du pouvoir 
temporel, son pouvoir spirituel. De cette œuvre du 
Catholicisme, de Maistre s'est fait, en 1819, l'apologiste 
dans son livre du Pape, qui est de beaucoup son œuvre 
capitale. 

Mais, c'est auxviii 6 siècle que le véritable pouvoir spi- 5 
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rituel, comme nous le comprenons, c'est-à-dire au point 
de vue positif, a pris naissance. Ce sont les philosophes 
du xyiw siècle qui l'ont constitué spontanément, ils ont 
ein cette gloirëd'avoirréalisécequeFrédéric-le-Grand ap- 
pelait la papauté philosophique. C'étaient des gens qui 
»e possédaient rien, de ceux qu'on appelle des individus 
sans mandat et qui n'en avaient pas d'autre, en effet, que 
-celui qu'ils s'étaient eux-même donné. Eh bien ! ces 
individus sans mandat ont créé, en France et en Europe, 
-une véritable opinion publique dont les puissants 
.d'alors étaient obligés de tenir compte. 
- En 1819, Auguste Comte porte pour la première fois 
Son attention sur ces faits ; il constate que la presse libre 
est un moyen de faire participer le public, non seule- 
ment à la surveillance, mais aussi à la direction du pou- 
voir ; que par conséquent, sous ce rapport, elle repré- 
sente une première forme du pouvoir spirituel, c'est-à- 
dire l'action de l'opinion publique, surveillant le pou- 
voir et les évolutions du pouvoir ; en 1820, il commence 
à élaborer sa doctrine, et, en 1825, il en donne la for- 
mule scientifique et fait la théorie complète de la divi- 
sion des pouvoirs. 

Vous voyez qu'il est absolument indispensable qu'avec 
notre régime politique, le pouvoir spirituel soit distinct 
du pouvoir temporel, et il en sera de plus en plus ainsi,, à 
mesure que la science sociale coordonnera toutes les 
autres. 

■ Jusqu'ici, je n'ai parlé que de l'appareil de systémati- 
sation du pouvoir spirituel, que du clergé proprement 
dit, en prenant ce mot dans un sens général. Or la théo- 
rie du pouvoir spirituel, ainsi limitée, serait incom- 
plète. Le vrai pouvoir spirituel, pris dans son ensemble, 
se compose de tout ce qui modifie l'action de . la force 
ou subit sa domination. 
Et à ce titre, ilconvient d'y associer la moitié de l'es- 
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pèce humaine, les femmes qui ne participent pas ail 
pouvoir temporel, et qui, à mon avis, ne doivent jamais 
y participer ; et, en second lieu, le Prolétariat. L'ensem* 
ble du Sacerdoce, des femmes et du prolétariat consti* 
tue ce qu'Auguste Comte appelle le pouvoir modérateur, 
pouvoir dont l'action modificatrice, qu'elle s'exerce dans 
la famille par la femme, ou dans la vie publique par les 
philosophes et les prolétaires, permettra de concéder 
une concentration plus grande de la puissance tempo- 
relle — concentration nécessaire, car c'est une absurdité 
de vouloir faire gouverner la France par des pouvoirs 
moralement phtisiques ou scrofuleux — tout en permet* 
tant de la surveiller, de la ramener dans les limites d'où 
elle ne doit pas sortir. 

Le mode d'action de ce pouvoir modérateur, c'est l'o- 
pinion publique, dont la fonction est d'apprécier, de 
résister — fonction régulatrice — et aussi de pousser dans 
une direction déterminée, mais sans gouverner jamais. 

Pour qu'il y ait une opinion publique, il faut : 1° une 
doctrine, 2° un public, 3° un organe. 

C'est le Moyen-âge qui a rendu possible la formation 
de l'opinion publique, en donnant l'indépendance aux 
deux éléments de l'organisme social, qui n'ont pas la 
force matérielle ; en instituant la libération domestique 
des femmes et la libération personnelle des prolétaires* 

Mais il ne suffit pas de l'existence d'un public ; une 
doctrine est nécessaire. 

Si vous n'avez pas d'idées générales pour vous mettre 
d'accord, comment voulez-vous agir? Aujourd'hui nous 
ne sommes d'accord que sur des négations : aussi flot* 
tons-nous dans le vague et dans l'indécision. Nous de* 
mandons à nos législateurs de n'avoir pas ce vague et 
cette indécision, comment ne l'auraient-ils pas, eu* 
aussi, puisqu'ils viennent de nous? 

La première condition pour que l'opinion publique se 
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forme, C'est doue d'avoir une doctrine. Il n'y a que le 
sacerdoce qui puisse la fournir, et c'est lut seul qui peut 
également lui fournir l'organe. 

Aujourd'hui cet organe nous manque. 

Au xvin e siècle, l'opinion publique avait plus de 
force qu'à présent, parce qu'il y avait une certaine doc- 
trine et qu'il existait un public : un public peu nombreux 
dont tous les membres se connaissaient, avec lequel les 
ministres, le roi lui-même avaient à compter, si bien que 
Voltaire a pu imposer la cassation d' un arrêt au Parlement. 

En Angleterre, il y a plus d'opinion publique qu'en 
France. Plus un pays est démocratisé, moins l'opinion 
publique y est puissante. Le Parlement anglais n'est 
qu'un vaste salon : les gouvernants y sont jugés parleurs 
pairs, par ceux qui les connaissent le mieux. 

En France, et encore plus en Amérique, au foiid l'opi- 
nion a moins d'action qu'en Angleterre. 

A mesure que les doctrines positivistes prévaudront, 
nous saurons bien faire respecter certains principes 
généraux par les puissances, législative et executive: 
mais il y a à cela des conditions* 

La forme domestique de l'opinion publique est le 
salon : aujourd'hui le salon n'existe pas. Ce que nous 
appelons des salons, un homme d'Etat anglais, Grant 
Duff, appelait cela dçs .Bourses, et il avait raison. Un 
salon ne doit pas réunir plus d'une vingtaine de per- 
sonnes. Dans les cohues à la manière américaine, qui 
malheureusement se sont naturalisées chez nous, l'in- 
fluence féminine ne peut se faire sentir. 

Quant aux, prolétaires et aux philosophes, quelles 
sont les conditions pour qu'ils puissent constituer une 
opinion publique ? C'est la liberté complète de discus- 
sion, d'exposition, de réunion, d'association. Ce sont là 
les conditions primaires, mais nécessaires de l'action du 
pouvoir spirituel. 
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Les journalistes ont fait supprimer le timbre des jour- 
naux : il faut que le droit d'affichage libre et sans 
timbre nous soit également accordé. Gela est bien autre- 
ment important pour le grand public que la suppression 
du timbre pour les journaux. 

J'en aurais fini si je n'avais à vous entretenir de la 
théorie du classement social. 

L'ensemble de l'organisme social est une coordination 
d'abord spontanée, puis de plus en plus systématique, 
entre des inégalités. 

S'il en est ainsi, il faut entre ces inégalités des modes 
de classement. 

Or, le classement dans l'organisme social obéit, 
comme tous les classements, à une loi générale qu'Au- 
guste Comte a formulée. Il classe lés sciences d'après 
deux principes : principe de généralité objective et prin- 
cipe de généralité subjective. 

La généralité objective tient à la nature des phéno- 
mènes. Ainsi les phénomènes de l'étendue sont les plus 
généraux de tous : et nécessairement les phénomènes de 
la vie sont moins généraux que les phénomènes de 
l'étendue. 

La généralité subjective est celle qui tient au dévelop- 
pement des concep'ions humaines : elle est en sens 
inverse de la généralité objective. Ainsi les conceptions 
sociales sont plus étendues que les conceptions mathé- 
matiques. 

Les sciences les plus indépendantes de toutes sont 
celles dont la généralité est objective ; la science sociale 
est la plus dépendante de toutes, parce qu'elle s'appuie 
sur toutes celles qui la précèdent. 

Plus un animal est inférieur, plus il est indépendant, 
parce qu'il n'a pas besoin pour vivre de phénomènes 
aussi compliqués que les animaux d'ordre supérieur. 

Eh bien ! il en est de même dans l'organisme social : 
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fet il a dû se faire un classement spontané des puissances 
sociales d'après les généralités, objective et subjective. 
La vie sociale n'est que l'application de ce principe fow> 
damental contre lequel aucune résistance n'est possible. 
La classification spontanée des forces sociales s'effectue 
en effet de telle sorte que les forces sociales sont dé 
moins en moins puissantes, à mesure qu'elles sont dé 
plus en plus élevées au point de vue moral. La puissance 
diminue en même temps que la dignité morale aug- 
mente. 

La première puissance, c'est la puissance matérielle, 
c'est elle qui sert de base à toute société : puis vient là 
puissance intellectuelle, le sacerdoce, et en dernier lieu 
la plus élevée de toutes en dignité, qui se concentre dans 
la moitié de notre espèce, dans la femme et qui est en 
même temps la moins forte de toutes, la puissance 
morale. 

Maintenant il faut reconnaître que dans le classement 
social, il y a des imperfections nécessaires. 

Ainsi, bien que l'office de l'agriculteur soit, à certains 
égards, indépendant de l'office du manufacturier et du 
banquier, il est incontestable que l'agriculture est plus 
ou moins dominée par l'industrie et par la banque, et 
qu'il s'établit là une certaine subordination. Je com- 
prends que des membres du prolétariat aient conçu 
l'utopie de réagir contre cette situation : je crois qu'il 
est au-dessus de toute puissance humaine de la trans- 
former complètement, mais il est possible cependant d'y 
apporter certaines améliorations. 

Nous ne pouvons changer l'ordre de classement des 
diverses fonctions de la vie économique, mais dans les 
relations de subordination et de groupement des divers 
offices sociaux, il est certain qu'il y a des abus, et qu'il y 
en a surtout dans le choix des-di vers organes individuels 
chargés de remplir ces offices. 

6 
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:• Il est évident quesouvent tel ou tel individu bien doué 
s'acquitterait mieux de telle ou telle fonction que celui 
qui l'occupe. Sous ce rapport, la solution spontanée laisse 
9*]bs doute beaucoup à désirer : mais je crois que nous 
mus engagerions dans une voie très dangereuse, si nous 
nous mettions à rechercher le progrès dans cette direc- 
tion. 

<- D'abord, en général, pour un grand nombre de fonc- 
tions, il ne faut que des fonctionnaires très ordinaires, 
dans lesquels la pratique supplée et au-delà à l'insuffi- 
sance originelle. S'il fallait des hommes de génie pour 
faire des souliers, nous irions nu-pieds. 

En second lieu, la vie humaine est si courte que si 
nous voulions nous mettre à cette besogne du classement 
individuel, il ne nous resterait plus de temps pour agir: 
ce serait tout au plus raisonnable si nous avions trois ou 
quatre cents ans devant nous. 

Je crois donc qu'il vaut infiniment mieux s'occuper 
du règlement de la fonction que du problème de trouver 
les meilleurs fonctionnaires possibles. 

J'ajouterai que ce problème, si vous vouliez le résou- 
dre par l'intervention du gouvernement, par le système 
des examens, tout serait perdu. Vous tomberiez dans le 
régime Chinois. Vous ne pouvez, à l'aide d'examens, ju- 
ger le caractère, et c'est du caractère que dépend surtout 
l'homme. 

Si vous vouliez, comme les Chinois, juger de la valeur 
d'un homme rien que par un système d'examens, vous 
arriveriez comme eux à l'immobilité. Voyez-vous Au- 
guste Comte jugé par un Comité de savants officiels! 
C'est le comble du ridicule. Pourquoi les hommes du 
xvin e siècle ont-ils| été si grands? C'est parce qu'ils 
étaient des déclassés. Quand on est hiérarchisé, on est 
obligé de marcher au pas. 

Et cela m'amène à dire qu'au point de vue militaire» 
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je crois qu'on attache aujourd'hui une trop grandeîm por- 
ta nce à l'instruction. Il est besoin d'autres qualités qui 
se révèlent sur les champs de bataille. On a dit que 
c'étaient les maîtres d'école qui avaient gagné la bataille 
de Sadowa, c'est une plaisanterie à laquelle il serait tempe 
de mettre un terme. 

Laissons donc de côté la recherche du parfait fonc- 
tionnaire. 

Améliorons surtout son fonctionnement par la conve- 
nable surveillance de l'opinion publique. 

Il n'y a pas de société progressive sans un certain 
degré d'abus : les abus, c'est l'huile qui fait marcher la 
machine ; là où il y a immobilité, la mort s'en suit. 

Il ne faut donc pas trop remédier à ces inconvénients ; 
cependant il faut le faire dans une certaine mesure et 
c'est là que reparait l'intervention du sacerdoce. Le 
sacerdoce pourra avoir une action considérable parce 
qu'il suppléera au classement objectif des offices par le 
classement de l'opinion publique, en s'associant une 
foule de gens qui ne pourront pas participer au pouvoir 
temporel par beaucoup de raisons, soit parce qu'ils 
manquent de richesses, soit parce qu'une activité suffi- 
sante leur fait défaut, mais qui ont en même temps de 
grandes qualités morales. Eh bien ! au lieu d'en faire des 
perturbateurs en raison des qualités qu'ils ont et qui ne 
compensent pas celles qui leur manquent, vous les agré- 
gerez au pouvoir spirituel. 

Il en résultera une meilleure classification des indi- 
vidus. 

Tel est l'ensemble de la structure de l'organisme social. 

P. Laffitte. 
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22? Lettre 

Béguey, le dimanche 6 Skakespeare 62. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Dans votre lettre de mercredi dernier, une réflexion 
fondamentale m'a frappé, qui éclairait beaucoup mes 
idées au sujet de la grande transformation au milieu de 
laquelle nous vivons, et dont nous cherchons à diriger 
systématiquement le cours, c'est la facilité qu'une telle 
rénovation doit éprouver à cause de l'abolition des 
Castes. J'avais historiquement médité sur le régime des 
castes, comme condition fondamentale de la prépara- 
tion humaine, mais j'avoue que je n'avais jamais été 
v assez frappé de la facilité que leur abolition procure au 
progrès de l'Humanité. 

(1) Les vingt et une premières lettres ont été publiées dans les n°« de 
la Revue Occidentale du 1" mars et du 1" mai 1907. 
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La caste, condition capitale du régime antique, essen- 
tiellement conservateur, oppose en effet les plus 
puissants obstacles à tout progrès ; par suite, je conçois 
très bien comment son abolition permet de puissantes 
modifications sociales, qui ne pouvaient s'accomplir 
dans le régime du passé qu'au milieu de longues et 
horribles commotions. 

J'avoue que la rechute du capitaine Barbot ne me 
surprend pas extraordinairement, quoique j'avais pensé 
qu'éclairé par la situation sociale et par la nécessité 
actuelle de prendre couleur, il avait, en effet, définitive- 
ment opté pour le Positivisme. Mais on doit bien peu 
compter sur un homme qui, après une préparation 
intellectuelle comme celle qu'a reçu le capitaine Barbot, 
descend jusqu'à cet état de dégradation de trouver de 
douces satisfactions dans les mômeries catholiques, 
dignes seulement, de nos jours du moins, des âmes 
avilies de nos dévotes. D'après ce que je sais du capi- 
taine Barbot, il n'a pas de tendresse et il n'a pas d'acti- 
vité. Il est à peu près impossible de rester un homme 
avec cette double lacune. La tendresse même, sans 
l'activité, est insuffisante ; elle s'étiole, s'alanguit faute 
de se manifester par des actes. Vous avez observé que 
le grand problème humain était l'indissoluble liaison 
des deux organes les plus élevés de l'ordre intellectuel 
et de l'ordre affectif. Je crois qu'il faut y joindre pour 
constituer une unité complète l'organe fondamental du 
caractère, à savoir le courage. Alors est constitué le 
type humain. La liaison de la tendresse avec l'intelli- 
gence ne constitue pas un homme complet, tant qu'une 
telle liaison ne se manifeste pas par des actes exté- 
rieurs. Là est la condition d'unité, là est la condition 
de bonheur. Voyez combien les mystiques reviennent 
souvent sur la peinture de cet état de langueur qui 
constitue leur principale maladie ! Cela ne tient il pas à 
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ce que, absorbés dans l'amour d'un être subjectif, 
conçu comme tout puissant, un tel amour ne nécessitait 
jamais des actes sérieusement utiles à l'objet aimé ? 
Aussi est-ce surtout dans les contemplatifs que se 
reproduit aujourd'hui cette même maladie dont nos 
mystiques nous ont tracé la peinture, et qu'ignorèrent 
les actives populations de la Grèce et surtout de 
Rome. 

Je le sens par moi-même, je n'ai pas encore assez agi, 
ni pour moi, ni pour les autres. Aussi mon énergique 
résolution s'essaie tous les jours de traduire enfin par 
des actes la préparation intellectuelle et morale que j'ai 
pu accomplir jusqu'ici ; et une telle activité est même la 
condition d'une plus complète et plus profonde prépara- 
tion. Cette activité doit s'appliquer pour moi et pour les 
autres ; les actes d'une utilité purement personnelle 
étant, autant que possible, conçus et dirigés comme 
condition de mes actes sociaux. 

C'est surtout, sous ce point de vue, que le souvenir 
habituel de ma bonne Joséphine, comme je vous l'ai 
déjà fait observer, est une source de perfectionnement : 
aussi la stance del Imitation que je répète le plus sou- 
vent à son intention est celle-ci : 

c Qu'ainsi purgé par ta présence 

c A tes pieds je le puisse offrir (mon cœur) 

« Net pour t'aimer, fort pour agir, 

c Stable pour la persévérance. 

La vue de la vie de famille dans laquelle chacun tra- 
vaille efficacement pour d'autres, augmente en moi ces 
dispositions de plus en plus prépondérantes. 

A vous de cœur. 

P. Laffitte. 
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( Au dôs de cette lettre se trouve la mention suivante 
écrite de la main d'Auguste Comte : 

(4-e) 

(Reçu le mardi 8 Shakespeare 62) 
(Réponse le lendemain.) 

23 . Lettre 

Béguey, le dimanche 13 Shakespeare 62. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Dans ma précédente lettre, ce n'est pas une rectifica- 
tion que je proposais à votre théorie ; je vous communi- 
quais simplement les réflexions que l'exemple du capitaine 
Barbot soulevait en moi relativement à l'énergie. Je sais, 
en effet, combien vous appréciez cette condition capitale 
de toute vie humaine ; mais à mesure que je la com- 
prends davantage, je tiens naturellement à vous en infor- 
mer. A cet égard, il y a une proposition que j'ai de plus en 
plus présente à l'esprit, c'est celle que vous avez énoncée 
en disant : que le pouvoir spirituel et le pouvoir tempo- 
rel sont actifs tous les deux, que seulement leur mode 
d'activité diffère ; le pouvoir spirituel agissant par la 
parole et l'écriture, mais, en définitive, manifestant à 
l'extérieur le résultat de ses méditations. La division de 
Dunoyer rend cela sensible, les uns agissant surtout sur 
les hommes, les autres sur les choses. Il arrive, souvent 
qu'une proposition sociologique que j'avais cru parfaite- 
ment comprendre, n'était pas cependant profondément 
et suffisamment saisie par moi. Je sens quelquefois 
en moi, en la déplorant et la combattant aussi efficace- 
ment que possible, cette disposition développée par 
notre misérable éducation de comédiens, à exprimer 
des propositions que l'on ne comprend véritablement 
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pas ; de telle sorte, que lorsque des méditations person- 
nelles m'ont permis de me les assimiler, des propositions 
que je connaissais depuis longtemps me font l'effet de 
véritables révélations. Je sens par là, et sur moi-même, 
combien profonde est la désastreuse influence d'une 
telle éducation, qui altère ainsi, à un pareil degré, 
l'intelligence, et qui produit sur le cœur de bien autres 
ravages, en disposant à ne voir dans toute émotion que 
des sujets d'expression et d'amplification de rhétori- 
que. Les effets de cette fatale éducation étaient, au 
moins, diminués autrefois par l'admission plus ou 
moins générale de certains dogmes; ce qui n'a pas lieu 
aujourd'hui. 

Je n'ai pas voulu dire que les grands mystiques 
n'avaient pas d'énergie, j'ai voulu seulement expliquer, 
comment l'adoration et l'amour d'un être purement 
subjectif, et conçu comme tout-puissant, produisait la 
langueur, comme ne sollicitant pas un actif déploiement 
de notre énergie. 

Je ne vous ai guère communiqué jusqu'ici d'observa- 
tions politiques sur la situation des esprits dans le 
département de la Gironde. Ce que puis en dire, en 
général, c'est que le mouvement socialiste gagne sans 
cesse au lieu de fléchir ; complètement enfermé dans un 
cercle restreint d'amis, je n'ai pas encore fait de visites 
politiques proprement dites. Je sens, malgré cela, que la 
vie que je mène est trop dissipée. On a accumulé, en un 
espace de temps trop court, une suite de réunions ami- 
cales qui seraient, si j'étais définitivement installé au 
sein de ma famille, réparties sur un temps beaucoup 
plus long. Les mystiques avaient bien compris que la 
dissipation nuit en effet beaucoup à l'intensité et à la 
pureté de la vie subjective. Mon manque naturel d'acti- 
vité dans le sein de ma famille rend très sensible en 
moi l'effet d'une telle dissipation qui ne me permet de 
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me recueillir et de goûter suffisamment, autant du moins 
que je le comprends, les émotions privées. Une activité 
nette, précise et sociale, ne produit nullement la dissi- 
pation proprement dite, tant s'en faut. 

Malgré tout cela, j'ai apporté dans mon culte privé 
une modification importante. J'avais déjà remarqué 
combien la pensée de la mort possible et plus ou moins 
prochaine d'êtres aimés, était propre à améliorer ma 
conduite envers eux •; mais ce n'était là que des réflexions 
passagères et dont le Retour n'était assujetti à aucune 
règle. C'est la systématisation d'une telle pratique que 
j'ai opérée. La prière du Jeudi matin est consacrée à la 
reproduction du souvenir de l'ensevelissement de mon 
amie ; mon cœur et mon esprit étant naturellement 
portés alors sur de tels sujets, je .consacre régulièrement 
un certain temps à me représenter les divers objets de 
mon affection, et je médite alors sur la possibilité delà 
mort de l'un deux. Seulement en vous écrivant, je réflé- 
chis que l'on pourrait rendre plus systématique une telle 
pratique, en la liant régulièrement à la prière ou effusion 
relative à chaque personne aimée ; de telle sorte que la 
méditation de la mort de la personne termine toujours 
la prière qu'on lui adresse. L'homme ayant deux vies, 
la vie objective et la vie subjective, et la seconde se 
déduisant de la première, la méditation de la mort, soit 
de nous-même, soit des autres, doit être aussi familière 
au positiviste qu'au catholique. Je suis heureux, quant 
à moi, d'avoir introduit systématiquement dans mon 
culte privé la régulière méditation de la mort, si profondé- 
ment propre à nous améliorer ; d'autant plus qu'une 
telle méditation nous fait naturellement revenir sur les 
services que nous ont rendus ou peuvent nous rendre 
ceux que nous aimons. 

C'est du reste par une telle méditation familière de 
notre mort et de celle des autres, que la mort deviendra 
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vraiment une transformation, notre vie subjective 
pouvant acquérir ainsi un degré d'intensité dont noua' 
n'avons pas encore didée, mais qu'on peut se représenter 
parce qui a eu lieu à cet égard, dans le passé pour lesr 
âmes d'élite. Cette vie subjective a été empiriquement 
établie pour les natures exceptionnelles ; c'est dans sa* 
systématisation et sa diffusion que consiste surtout. le 
grand œuvre positiviste. Du reste, en distinguant 
convenablement dans la vie subjective la durée et 
l'extension, on comprend mieux combien une telle vie 
peut être complètement et profondément accessible aux 
situations les plus modestes ; puisqu'un souvenir peut 
durer très longtemps dans une famille, ,tout en ayant 
très peu d'extension. Les anciennes familles aristocra- 
tiques fournissent un type à cet égard. 

Tout à vous de cœur. 

P. Laffitte. 

J'espère que vous voudrez bien me communiquer, s'il 
y a lieu, les propositions nouvelles qui pourront surgir 
de votre exposition de l'état final de l'Humanité. 

{Reçu le mardi 15 Shakespeare 62) 
(Réponse le lendemain) (1) 



(1) Mention écrite de la main d'Auguste Comte. 
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24 e Lettre 

(1) (1) 

Béguey, le dimanche 20 Shakespeare 62 

Mon cher et vénéré Maître, 

J'avais déjà appris par M. Ewerbeck, combien étaient 
peu exacts les renseignements donnés par M. de Ribben- 
trop, sur la propagation du Positivisme en Allemagne. 

C'est par l'intermédiaire de M. Ewerbeck que MM* 
Daumer et Feuerbach ont connu l'existence du Positi- 
visme. M. Ewerbeck a, en ma présence, reproché à 
à M. de Ribbentrop d'avoir manqué à son devoir en 
n'utilisant pas ses relations en Allemagne pour y faire 
connaître la nouvelle doctrine sociale. 

Dans la nouvelle Ecole Hégélienne MM. Daumer et 
Gilhany représentent, à ce qu'il parait, l'érudition, tan- 
dis que M. Feuerbach en est surtout le penseur. Du reste, 
il parait que les sentiments de M. Feuerbach sont, en 
politique, beaucoup plus avancés que ceux de M. Dau- 
mer que M. Ewerbeck accuse de modérantisme. 

Quoique je n'aie pas étudié d'une manière complète- 
ment approfondie les aperçus de M. Feuerbach, cepen- 
dant j'ai pu constater que dans l'application historique 
qu'il a faite de la grande notion de Kant sur la double 
réalité objective et subjective de nos conceptions, il a 
manifesté des sentiments qu'on ne pouvait guère atten- 
dre d'un systématique métaphysicien Allemand. Ainsi, 
il a compris que le type de la Vierge était un intermé- 

(1) Au dessous de cette date se trouve la mention suivante, écrite 
de la main d'Auguste Comte : 

{Reçu le mardi 22 Shakespeare 62). 
(Réponse le lendemain) (2). 

(2) La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la Revue Occi- 
dentale n° du i* janvier 1907, p. 85. 
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diaire pour passer de l'adoration de Dieu à l'adoration 
de l'Humanité t 

Il a profondément compris le caractère affectif du 
Catholicisme, et il a, à cet égard, vertement tancé les pro- 
testants sur leur sécheresse. 

Dans un petit opuscule de sa jeunesse (le Traité de la 
Mort et de V Immortalité), au milieu d'un extrême vague 
métaphysique, M. Feuerbach a bien senti le caractère 
profondément moral de la vraie immortalité, qui n'existe 
pour, chacun de nous, nécessairement que par l'inter- 
médiaire des autres, attendu que la nouvelle vie est sub- 
jective au lieu d'être objective. L'immortalité théologique 
qui était conçue comme objective, avait un caractère 
intimement égoïste, que rend très bien ce vers caracté- 
ristique de Ylmitation : 

Où tous les hommes vont, aucuns ne vont ensemble. 

De telles dispositions dans l'homme le plus influent de 
l'Ecole Hégélienne, feraient penser qu'une telle élabora- 
tion n'a pas été sans utilité pour l'Allemagne. Mais je 
dois dire, en prenant du moins M. Ewerbeck pour type, 
que les adeptes de cette Ecole sont infiniment plus vol- 
tairiens que le maître, si maître il peut y avoir dans un 
tel gâchis métaphysique. 

La prépondérance du Protestantisme dans le Nord de 
l'Europe a, comme vous l'avez établi, définitivement 
substitué les métaphysiciens aux prêtres, et, par suite, 
donné à la métaphysique une extension et une impor- 
tance qu'elle n'a pu acquérir dans les pays restés nomi- 
nalement catholiques. Une double influence a combattu, 
en Angleterre, les mauvais effets d'une telle prépondé- 
rance ; d'un côté, une énorme activité industrielle, et, de 
l'autre, le maintien énergique de la hiérarchie ecclésias- 
tique. La première cause a agi en Hollande, mais la se- 
conde, nulle part je crois, et dans le centre de l'Alterna- 
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gne, moins encore que partout ailleurs ; là surtout où a 
prévalu non pas le Luthérianisme proprement dit, mais 
la réformation du Luthérianisme. C'est ce qui explique 
comment l'Allemagne est le pays par excellence des uni- 
versités et de la métaphysique, ce qui constitue une 
grande difficulté pour la propagation du Positivisme. 
Cependant, je crois que la , domination métaphysique y 
a plus d'extension, que de consistance dans son organi- 
sation. Et si Ton distingue soigneusement les deux 
espèces de métaphysiciens, les métaphysiciens propre* 
ment dits et les légistes, on trouve que l'énorme dévelop- 
pement de ceux-ci en Angleterre compense peut-être et 
au-delà, comme difficulté sociale, l'extension des autres 
en Allemagne. Ce qui rend encore la propagation du 
Positivisme difficile parmi les lettrés d'Allemagne, c'est 
que ceux-ci ont l'impertinente prétention de donner la 
direction, au lieu de l'accepter ; tandis que les lettrés 
Espagnols, comme l'observe Contreras, n'ont en aucune 
manière, la prétention de diriger, mais demandent mo- 
destement l'impulsion, soit à l'Allemagne, soit à Paris ; 
ce qui, toutes choses égales d'ailleurs, les met si au-des- 
sus des vaniteux écrivassiers d'Outre-Rhin. 

Les docteurs Allemands ont en effet, comme vous l'ob- 
servez, une pauvre politique. M. Daumer nous fournit, 
à cet égard, le spécimen de ce que pensent beaucoup de 
ses compatriotes» La Russie produit en Allemagne l'effet 
de croquemitaine. On a, du reste, essayé en France la 
diffusion de cette politique fantastique ; il y a quelques 
années surtout la chimère du Panslavisme nous a été 
présentée comme un épouvantait. Des rouges, les tins 
roués, les autres imbéciles, comme ils le sont à peu près 
tous, ont fait beaucoup de bruit de telles chimères, qui 
par contre-coup nécessitent le maintien de l'armée, au- 
quel ces Messieurs tiennent beaucoup. • 

Quant à l'adjonction des petits Allemands à la France, 



il 
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oh est véritablement impardonnable delà demander. De 
telles idées sont bien plus rétrogrades que les craintes 
naïves sur la complète domination de là Russie en Alle- 
magne. Mais, du reste, les déclarations des docteurs 
allemands sur l'unité allemande, et leur conduite dans 
rassemblée de Francfort, ont dû nous éclairer sur la 
portée politique de tels pédants. 

Il y a une chose, je crois, qui est particulière à l'Alle- 
magne, et qui rend de cet élément de la République Oc* 
cidentale comme une expression concrète d'une d'impor* 
tante notion politique, c'est le maintien plus prolongé là 
qu'ailleurs du fédéralisme féodal. Il résulte de là que la 
conception de la conciliation de l'indépendance politique 
avec le concours doit être plus vulgaire là qu'ailleurs. 
Cette situation, surtout propre à l'Allemagne, pourra être 
j'espère, grandement utilisée dans la réorganisation Oc- 
cidentale, le Positivisme se caractérisant par cette conci- 
liation de l'indépendance avec le concours ; l'établisse- 
ment d'un pouvoir spirituel Occidental donnant, du 
reste, ample satisfaction à ce qu'il y a de vraiment réel 
dans les vues des docteurs d'Outre-Rhin sur l'unité alle- 
mande. 

Mon retour sera infiniment moins retardé cette année 
que l'année passée, attendu que je n'ai pas d'affaire à 
arranger pour mon oncle ; mais ma dépendance maté- 
rielle vis-à-vis de lui m'oblige à de certains ménagements 
qui me font prolonger mon séjour dans la Gironde, mal- 
gré que j'aurais bien besoin d'être à Paris. Cela, du reste, 
me fait sentir davantage la nécessité d'assurer définiti- 
vement cette année mon indépendance matérielle; quoi- 
que la conduite de mon oncle soit vraiment noble en- 
vers moi, ce dont je lui suis de plus en plus reconnais- 
sant. 

Tout à vous de cœur. 

f„ LaMotte. 
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25« Lettre 

. - * ■ « 

Béguey, le 27 Shakespeare 62. 

Mon cher et vénéré Maître, 

r 

Les communications que vous avez bien voulu me 
faire relativement aux notions nouvelles introduites dans 
le Positivisme, par suite de votre exposition finale, me 
$ont bien précieuses. D'après le perfectionnement que 
vous venez d'apporter récemment à la théorie de Y Ange 
gardien, l'organisation du culte privé acquiert une préci- 
sion inespérée. Plus on approfondira la question du 
culte_ privé, et mieux on se persuadera que c'est la con- 
dition même d'efficacité du nouveau régime. On verra 
ainsi que la théorie du culte privé reproduit sous une 
autre forme la théorie même de la famille ; et vous avez 
représenté la famille, comme la condition même de la 
constitution et du développement de l'Humanité. 

J'ai posé les bases de deux solides conversions au 
Positivisme. L'une des deux personnes, peu préoccupée 
jusqu'ici des questions politiques et sociales, a été surtout 
frappée par la théorie positiviste du culte privé ; ses dis- 
positions naturelles à cet égard sont très fortifiées par un 
amour très intense qui dure déjà depuis plusieurs années. 
La seconde personne dont j'espère faire un membre très 
actif de notre société est un vétérinaire distingué qui est 
venu spontanément à moi, sentant, m'a- 1- il dit, le besoin 
d'une doctrine ; comprenant fort bien que le socialisme 
jusqu'ici n'est qu'à l'état de sentiment, et que c'est ce 
qui entrave le mouvement progressif. 

Je viens de tenter une expérience intéressante pour 
moi de toutes manières, c'est un essai de guérison 
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mon oncle, en employant essentiellement comme pro- 
cédé thérapeutique les moyens moraux. Dans une con- 
versation médicale que j'avais entamée avec lui, mon 
oncle après m'avoir exposé plusieurs dires de Raspail, 
relativement à diverses maladies, conclut en me disant 
que quant aux maladies morales, ce chimiste les décla- 
rait incurables. C'est à propos de cela que je fus con- 
duit à lui exposer que le Positivisme ferait, du traite- 
ment de ces maladies, la base de son système de thé- 
rapeutique, introduisant le point de vue social là où l'on 
avait pu croire jusqu'ici qu'il était impossible de le faire 
pénétrer. Je lui ai fait bien comprendre que l'état d'équi* 
libre parfait de l'organisme humain dépendait surtout 
de l'équilibre du cerveau, régulateur essentiel d'un tel 
organisme. Je lui ai exposé ensuite les conditions d'un 
tel équilibre cérébral ; enfin j'ai été jusqu'à lui faire saisir 
qu'à tout prendre, s'il fallait choisir exclusivement entre 
le traitement cérébral du catholicisme et le traitement 
médical purement relatif à la vie organique et animale, 
le premier devrait être adopté comme plus rationnel que 
le second. J'ai pu enfin lui faire admettre que sa gué- 
rison devait se rapporter simultanément à la vie orga- 
nique et à la vie cérébrale ; je lui ai indiqué ensuite les 
conditions morales d'un tel traitement. 

Cette première application de la thérapeutique réelle 
a pour moi, comme vous le comprenez, un très grand 
intérêt. 

La conception relative au Temple occidental de l'Hu- 
manité constituera, en lui donnant toute l'extension que 
vous m'indiquez dans votre dernière lettre, un des actes 
les plus décisifs de l'Occidentalisme, parce transfert des 
tombes d'élite au chef-lieu actuel de l'Humanité. 

Votre proposition, sur laquelle j'ai du reste encore peu 
réfléchi, relativement à la formation de Chefs industriels 
au moyen de capitaux donnés par le gouvernement, ne 
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serait-elle pas bien placée dans le nouveau Rapport sur 
le Gpuvernement révolutionnaire ? 

Tout à vous de cœur, 
P. Laffitte. 

Au dos de cette lettre, Auguste Comte a écrit la men- 
tion suivante : 



(7-) 



(Reçu le Mardi i" Descartes 62) 
(Réponse le lendemain) (1). 



26 e Lettre 

Béguey, le dimanche 6 Descartes 62. 
Mon cher et vénéré Maître, 

Quand j'ai parlé d'arriver à la guérison de mon oncle, 
en employant comme élément principal de traitement, 
l'établissement de l'équilibre cérébral, j'avais en vue sa 
maladie intestinale, et non point l'altération organique 
de la vision, résultat d'un malheureux accident. Dans 
un tel projet, je m'appuie surtout sur votre grande pro- 
position relative à la liaison nerveuse spéciale entre les 
fonctions affectives et la vie organique. 

Je regrette vivement que mon absence de Paris ne 
m'ait pas permis de communiquer à la Belgique démo- 
cratique une exposition succincte du Positivisme ; mais 
l'époque de mon retour ne sera définitivement fixée que 
dans le courant de la semaine où nous allons entrer. Du 
reste, peut-être quelqu'un de mes collègues, M. Jundzill 
par exemple, est-il en mesure de donner satisfaction, à 
cet égard, à M. Lefort. 

(1) La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la Revue Occi- 
dentale, n° du P r janvier 1907, page 88. 
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Votre théorie sur la détermination des trois types 
principaux du culte privé est, à mon avis, la plus origi- 
ginale et la plus fondamentale sur un tel sujet; car c'est 
par elle seulement que le culte privé est systématisabte. 
Voici, à cet égard, de quelle manière je conçois la suc- 
cession de vos travaux pour arriver à cette admirable 
organisation du culte privé. 

Vous établissez d'abord la nécessité du culte privé 
comme condition du culte public. C'est dans la vie privée, 
dans la vie de famille, que nous apprenons d'abord à 
nous lier aux autres, condition nécessaire pour nous 
apprendre à nous lier ensuite à l'Humanité, but définitif 
de la vie humaine. Puis en même temps que vous éta- 
blissiez ce grand principe, surgissait le dogme du culte 
de la femme, considéré comme type et pivot du culte 
privé. Plus tard, vous découvriez les lois les plus géné- 
rales relatives à la construction de la vie subjective. 

Malgré tout, jusque-là on voit bien la nécessité et la 
possibilité du culte privé, et on conçoit les conditions 
les plus fondamentales; mais un tel culte n'est pas 
encore systématisable. Votre dernière découverte vient 
de remplir cette grande lacune. 

Notre liaison avec les autres se conçoit de ces trois 
points de vue fondamentaux ; il y a donc nécessité dans 
le culte privé de trois types féminins pour représenter 
les trois aspects de la liaison de l'homme avec les autres 
hommes ; de là donc la conception des trois anges gar- 
diens. 

Je viens d'appliquer votre grande théorie pour systé- 
matiser mon culte privé, jusqu'ici plus ou moins arbi- 
trairement construit, et par suite plus ou moins instable. 

Autour du type de ma mère se groupent toutes les affec- 
tions masculines (et féminines s'il y avait eu lieu) qui, à 
des degrés différents, représentent une action de transmis- 
sion et une action de supériorité. Ces affections dévelop- 
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pent surtout le sentiment de la yénération et celui de 1* 
reconnaissance. Ces types groupés autour du type ma^ 
ternel sont le grand-père, l'oncle et le Maître : Ce dernier i 
type, constituant dans cette partie du culte privé, le* 
passage naturel du culte privé au culte public. 

Autour du type de mon amie, se groupent les types de 
ma sœur aînée, de mon beau-frère et de mon - ami 
Williamson : Ce dernier type, qui est celui du frère 
datmeày constituant dans cette partie du culte le passage 
naturel du culte privé au culte public. 

Manquant nécessairement jusqu'ici d'un type fonda- 
mental propre à la troisième partie du culte privé, j'y 
supplée provivoirement par les types de mon frère et 
de ma jeune sœur. Le type du disciple constitue ici un 
type analogue à ceux du Maître et du frère d'armes dans 
lés deux autres parties du culte privé. 

C'est sur une telle base générale que je vais construire 
définitivement mon culte privé, jusqu'ici bien impar- 
fait, faute de la notion capitale, sans laquelle un tel 
culte n'est pas systématisable. 

A vous de cœur, 

P. Laffitte. 

Au dos de la lettre se trouve la mention suivante de 
la main d'Auguste Comte : 



(8e) 



(Reçu le mardi 8 Descarte €2) 
(Réponse le lendemain) (1) 



(1) Cette réponse a été publiée dans la Revue Occidentale n° du 
1« janvier 1907, p. 91. 
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27 e Lettre 



Béguey, le dimanche 13 Descartes 62. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Le dernier perfectionnement que vous venez d'appor- 
; ter à la théorie du gouvernement révolutionnaire est fort 
utile, comme manifestant dans Une circonstance on ne 
peut pas plus grave, une pratique fondamentale du Posi- 
tiyisme. Mais je crois qu'il n'y aucune illusion à se faire 
sur l'adoption, par l'Assemblée Législative, d'une mesure 
aussi progressive. Il n'est pas impossible, en effet, que 
M. Emile de Girardin prenne l'initiative d'une telle pro- 
position ; mais quant à M. Vieillard, je suis entièrement 
persuadé que, quand même il approuverait théorique- 
ment une telle mesure, jamais, vu ses relations réaction- 
çaires et ses votes permanents pour toutes les lois com- 
pressées, il ne se déciderait à en faire une proposition 
formelle à l'Assemblée. 

Il est fort important, sans doute, de discréditer les 
chefs populaires qui, sous le nom de Rouges ou de Monta- 
gnards, exploitent le Prolétariat dans des vues purement 
personnelles et radicalement anarchiques ; mais je crois 
que de telles attaques doivent être faites avec une pru- 
dence excessive, de peur d'aider indirectement les réac- 
tionnaires dont la conduite misérable n'est dirigée par 
aucune espèce de motif social. J'explique ma pensée : il 
est important d'attaquer les chefs rouges en les distin- 
guant soigneusement des chefs socialistes qui, malgré 
leur vague, sont nos véritables précurseurs ; mais je crois 
qu'il est dangereux d'attaquer en général les Rouges, 
puisqu'une telle dénomination est aujourd'hui acceptée 
par tous ceux qui appartiennent au parti progressif, et, 
comme vous savez, c'est parmi ceux-là que nous trouve- 
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rons des adhérents sérieux, dévoués, capables de sacti- 
ficés'. 

La conduite des réactionnaires est telle actuellement 
qu'on ne peut pas admettre qu'un véritable honnête 1 
homme puisse appartenir à un pareil parti. La conduite 
de ce parti est en effet tellement immorale qu'il est im- 
possible de croire qu'on puisse y être retenu, autrement 
que par des motifs d'un égoïsme grossier et incurable. 
La délation la plus infâme et l'oppression la plus odieuse 
sont arrivées, en province, à un degré vraiment insuppor- 
table ; à ce point que ceux qui dépendent, même très 
indirectement, du gouvernement, nepeuventsepermettre, 
sans danger» aucune relation quelconque avec ceux qui 
sont suspects de socialisme. Des personnes ont été obli- 
gées de ne pas accepter de dîner avec moi, une telle dé- 
marche pouvant, en effet, les compromettre avec le sys- 
tème d'ignoble délation actuellement en vogue. Joignez 
à cela des déclamations abominables, d'après lesquelles 
les hommes les plus honorables et les plus purs sont 
journellement accusés de vouloir le partage des terres 
et des femmes, et il vous sera impossible de croire qu'un 
honnête homme puisse maintenant appartenir; à un tel 
parti : les gens honnêtes qui veulent sérieusement l'ordre 
sont maintenant socialistes. 

Le journal socialiste de notre département, la Tribune 
de la Gironde vient de citer avec de grands éloges le 
dernier article de M. Littré, en indiquant l'Ecole à 
laquelle appartient M. Littré, et les caractères généraux 
de cette Ecole. 

Je sens bien ce qui me manque du côté du caractère, 
quoique j'aie fait, à cet égard, de sérieux progrès. Je vais, 
à cet égard, mettre mon caractère en œuvre, dans une 
chose personnelle, niais importante, la conquête de mon 
indépendance matérielle qui va, pendant quelque temps, 
me préoccuper exclusivement. 
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Je suis toujours très, charmé de l'excellent projet 
d'études scientifiques, que j'ai arrangé avec M. Segond, 
et je vous remercie de l'avoir complètement rassuré à 
cet égard. 

Tout. à vous de cœur, 

P. Laffitte (1). 

28 e Lettre 
Paris, — rue Monsieur-le-Prince, 10. 

(Pour adresse) (63-i M ) 

(Reçu le mardi U Dante 63) 
< {Réponse immédiate) (2). 

Monsieur 

Auguste Comte, 
Répétiteur à l'Ecole Polytechnique. 



(12) 
Béguey, le dimanche 19 Dante 63 (3) . 

Mon cher et vénéré Maître, 

Me voici revenu pour quelques mois dans les douceurs 
du foyer domestique ; mais cette année, le mariage pro- 
jeté de mon frère m'oblige de m'occuper d'un grand 
nombre d'affaires assez ennuyeuses. Le peu d'ordre 
qu'apporte mon père dans ses opérations, nous force, 

(1) Au dos de cette lettre se trouve la mention suivante, écrite de la 
main d'Auguste Comte : 

<*) 

(Reçu le mardi 15 Descartes 62) 

(Réponse le lendemain) 

(Retour le jeudi 2 A Descartes) 

(2) De la main d'Auguste Comte. Cette réponse a été publiée par 
la Revue Occidentale n* du. 19 mars 1907, p. 209. 

(3) Auguste Comte a. également rectifié la date du 19 inscrite par 
Pierre Laffitte en tête de sa lettre et il a placé le chiffre 12 au-dessus 
du chiffre 19. 
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avant que mon frère ne prenne définitivement une part 
active comme associé à son industrie, à régulariser une 
situation fort embrouillée. Me voilà donc lancé forcément 
dans un ordre d'occupations fort éloigné de mes habi- 
tudes ordinaires. Mais j'ai à cet égard pris une résolution 
bien arrêtée d'arriver, coûte que coûte, à un état régulier, 
nécessaire non seulement à l'avenir de mon frère, mais 
aussi à la santé de ma mère, qui est maintenant essen- 
tiellement troublée par les préoccupations matérielles. . 

Mon voyage s'est effectué fort heureusement. J'ai trouvé 
mon département dans la même situation que l'année 
dernière, excepté que le mouvement républicain s'est 
accru en intensité comme en étendue. Le parti réaction- 
naire ne forme plus maintenant que la crème d'égoïsme 
de la Gironde ; tous les gens ayant une certaine valeur 
morale se sont définitivement ralliés à la République. 
Mais la persistance d'un régime ignoble de compression 
et de dénonciation a naturellement poussé les esprits les 
plus calmes dans une direction violente qui ne présage 
rien de bien bon pour Tannée prochaine. Ainsi, j'ai 
entendu l'un des hommes le» plus estimés et les plus mo- 
dérés de mon pays, ancien maire de Cadillac, proposer 
uq emprunt forcé sur les riches, et un système général de 
destitution depuis le garde-champêtre jusqu'au prési- 
dent. De telles dispositions rendent nécessaire l'orga- 
nisation d'une pénalité sévère et inexorable envers ces 
chefs qui ont, sous leur responsabilité, organisé le ré- 
gime de la réaction ; afin de donner une juste satisfac- 
tion à des exigences populaires 'qui se feront jour éner- 
gique ment en 1852, surtout dans les départements. 

Il s'est passé, il y a quelque temps, à la justice de paix 
de Cadillac, un incident qui caractérise très bien jusqu'à 
quel degré de précision peut aller spontanément l'éman- 
cipation .théologique et la préparation positiviste, dans 
la classe la plus arriérée, celle des paysans. 
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Un sieur Lafon, vétérinaire, dans un procès devant la 
justice de paix de Cadillac, avec les frères Broca, simples 
cultivateurs, termina l'exposé de ses moyens d'attaque 
par cette apostrophe : « Du reste, Monsieur le Juge, com- 
c' ment ne pas mettre en doute l'honnêteté de gens qui 
« n'ont jamais mis les pieds à l'église. » 

C'est vrai, répondit Broca aîné, oh ne vous jamais dans 
ces lieux-là. Mais si nous tombions à l'eau, la commune 
tout entière viendrait à notre secours, tandis que vous, 
qui fréquentez les églises, vous ne pourriez en dire autant. 
Du reste, ajouta-t-il, vous êtes bien malheureux si vous 
avez besoin deReligion pour être honnête homme. (Textuel). 

Le juge de paix, honnête homme, mais catholique fer- 
vent, fut fortement frappé du calme et de la fermeté, eh 
rtiême temps, avec lesquels un simple paysan illettré 
énonçait un tel aphorisme. Je tâcherai, par l'intermé- 
diaire de mon beau-frère, de faire la connaissance d'un 
cultivateur aussi distingué. 

Je viens de faire la connaissance d'un médecin distin- 
gué de Saint-Macaif e, qui se trouve, m'a-t-il dit, dans un 
état complet de scepticisme relativement à toute doctrine 
quelconque, même médicale, de telle sorte que « l'em- 
« pirisme,a-t-il ajouté, est ma seule ressource, quoique je 
« sente l'importance d'une théorie vraiment rationnelle.* 

Aussi le Positivisme a-t-il fait sur lui une bonne im- 
pression, comme présentant une satisfaction, à la fois 
expérimentale et rationnelle, de tous les besoins scienti- 
fiques et sociaux. 

Soyez, je vous prie, auprès de mes confrères, l'inter- 
prète de mes sentiments affectueux. Rappelez-moi aussi 
au bon souvenir de votre excellente Sophie. 

Tout à vous de cœur, 

P. Làffitte. 
Béguey, par Cadillac (Gironde). 
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< 29 e Lettre 
Paris, — rue Monsieur-le-Prince, 10. 



(Pour adresse) 

Monsieur 

Auguste Comte, 
Répétiteur à l'Ecole Polytechnique (1). 



Blaye, le dimanche 19 Dante 63. 
Mon cher et vénéré Maître, 

J'ai enfin commencé la lecture sérieuse de votre Intro- 
duction au Système de Politique Positive, que je n'avais 
fait que parcourir rapidement à Paris. 

J'ai, dès le début, nettement senti comment vous 
établissiez enfin l'état religieux de l'Intelligence, de ma- 
nière à organiser par là une véritable direction de la 
force intellectuelle dans la société. Le résultat fonda- 
mental de votre grand ouvrage est de fonder, par la 
prépondérance de la sociologie, unedirectiondisciplinaire 
de la philosophie naturelle. Mais l'organisation intellec- 
tuelle n'était pas complète par là, puisque la sociologie 
se' trouvait exposée elle-même, sans direction propre, aux 
divagations et aux puérilités. Car on pouvait, sans doute, 
prescrire au nom de la sociologie, en restant au point 
de vue strict de votre Système de Philosophie Positive, 
aux sciences naturelles de ne s'occuper que de ce qui 
tend à éclairer la théorie de l'Humanité; et même par 
une application plus délicate des lois du mouvement 
social, déterminer l'opportunité des questions. Mais 

(1) Sur la su script ion figure la mention suivante écrite de la main 
d'Auguste Comte : 

(63 2»). {Reçu le mercredi 22 Dante 63) 
(Réponse le surlendemain). 
La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la Correspondance 
inédite d* Auguste Comte (deuxième série). Paris, 10, rue Monsieur-le- 
Prince, 1903. — Page 113. 
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comment organiser la direction des travaux propres de 
la sociologie elle-même ? On second degré disciplinaire 
devenait donc nécessaire ; ce second degré, vous l'avez 
atteint par la subordination de la sociologie à la morale, 
d'après laquelle on peut éliminer des études sociales les 
questions prématurées et oiseuses, dont il ne serait pas 
possible de faire justice au point de vue purement intel- 
lectuel. D'un autre coté, une telle subordination non seu- 
lement retient, mais aussi elle excite, en nous indiquant 
les questions vraiment importantes, et en nous poussant 
à les résoudre par une excitation continue du sentiment 
social. Par là aussi, la direction même de la philosophie 
naturelle se trouv.e perfectionnée: et sanctifiée. En un 
mot, votre constitution religieuse de l'esprit organise 
enfin le gouvernement des travaux spéculatifs, ce qui 
jusqu'ici n'avait jamais été fait. 

J'ai été rendre visite à M. Simiot, ancien représentant 
du peuple qui, Tan dernier, parla du Positivisme dans 
la Tribune de la Gironde. J* ai vu, par lui, combien les 
idées avaient marché depuis l'an dernier. Ainsi, il n'est 
nullement éloigné maintenant de demander la suppres- 
sion des armées ; quant à celle du budget des Cultes, 
cela, m'a-t-il dit, ne fait pas de difficulté. Mais, il faut 
plus encore, à-t-il ajouté : il faut éliminer toutes les 
robes noires, juges et avocats. Il veut que Ton détruise 
les avocats, en tant que réunis en corporation. Je dois 
vous dire, à ce propos, que M. Grison,le médecin dont je 
vous ai déjà parlé, m'a spontanément émis l'opinion delà 
suppression du privilège du Doctorat en médecine, qui 
n'est finalement favorable, m'a-t-il dit, qu'aux charlatans. 

Je suis charmé d'apprendre le retour de M. Pascal. Il 
est pénible, en effet, que la famille positiviste ne pré- 
sente pas une concorde complète, et que des forces qui 
peuvent être utilisées dans l'intérêt social, se perdent 
en s'éloiguant du grand centre de ralliement. . . 
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* La vive émotion de M. Audtffrend ne me surprend 
nullement, Notre confrère avignonftais est de ceux qui 
sentent vite et bien. 

Je oie suis purgé cette semaine; et j'ai encore besoin 
de continuer un régime, mon estomac étant dans un état 
4e plénitude, comme on dit. 

Votre rhume habituel, d'une des parties au moins de 
la muqueuse, vous a-t-il enfin quitté, et votre santé est~ 
elle dans de meilleures conditions ? 

Tout à vous de cœur, 

P. Laffitte. 

« 

P. S. — Jç. vous écris de Blaye où je suis seulement 

• - - 

pour deux jours. 

30 e Lettre 
Paris — rue Monsièur-le-Prince, 10« 

(Pour adressé) 

Monsieur 

Auguste Comte, 
Répétiteur à l'Ecole Polytechnique (1). 

Béguey, le dimanche 26 Dante 63. 

Mon cher et vénéré Maître, 

' Depuis ma dernière lettre datée de Blaye, rien de nou- 
veau j'espère n'est survenu désagréablement, ni dans 



(1) Au dessous de la suscription, Auguste Comte a écrit la mention 
suivante : 

(63 — 9*)- ' 

(Reçu le mercredi i* T Guttemberg 63) 

(Réponse le jeudi 16). (2) 

(2) La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la Correspon- 
dance inédite d'Auguste Comte {deuxième série) , page 122. Paris;' 10, 
rue Monsieur-le-Prince, 1903. » . * 
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votre situation, ni dans l'état de votre santé, sans quoi 
j'espère que j'aurais été un des premiers prévenu. 

J'ai reçu de Williamson une lettre dans laquelle il me 
demande l'adresse de Caussidière. Cette lettre ne m'est 
parvenue qu'après avoir passé pnr Paris. J'ai immédia- 
tement éerit à un ami, que je croyais en mesure de me 
procurer une telle adresse, mais je n'ai pas reçu de ré- 
ponse. Cela étant, je m'en vais écrire à Williamson, ne 
pouvant retarder davantage une réponse quelconque à 
sa lettre. Je vous en préviens afin que vous avisiez à lui 
faire parvenir, si cela est possible, un tel renseignement 
et cela, le plus tôt que faire se pourra, attendu qu'il se 
propose de venir à Paris avant la fin de ce mois. 

Les Républicains parlent couramment, dans mon dé- 
partement , de* la candidature de Carnot , comme 
devant être celle que (le) cénacle démocratique de Paris 
prescrira à la France. Ils sont décidés à voter aveuglé- 
ment, quel que soit le candidat, sauf peut-être si c'était 
Cavaignac, contre lequel subsistent les plus vives anti- 
pathies. La nomination du Président n'est qu'une mani- 
festation et un moyen de se débarrasser de M. Bonaparte 
et de son ignoble entourage.. 

Si M. Carnot est définitivement adopté, le procès du 
suffrage universel sera, j'espère, suffisamment instruit, 
puisqu'il résultera d'une telle élection que, lorsque le 
suffrage universel n'agit pas d'une manière absurde, 
comme dans le cas de Bonaparte, il reste un simple pro- 
cédé de protestation ; et dans ce dernier cas, le club, 
l'affiche et la presse constituent un bien meilleur moyen. 

Quoique goûtant bien doucement, malgré des tracas 
d'affaires, les douceurs de la famille, j'éprouve cepen- 
dant depuis quelque temps un besoin de solitude, pour 
retremper en moi la force intellectuelle et l'énergie mo- 
rale, Mais il sera bien difficile, je crains, de faire une 
retraite convenable. 
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Je n'ai pu, depuis ma dernière lettre, continuer la lec- 
ture de votre premier volume. Je suis resté au milieu du 
premier chapitre. Je vais m'y remettre hardiment la 
semaine prochaine. 

Tout à vous de cœur. 

P. Laffitte, 

Béguey, par Cadillac {Gironde). 

31 e Lettre 
Paris — rue Monsieur-le-Prince, 10. 

{Sur l'enveloppe) 

Monsieur 

Auguste Comte, 
Répétiteur à l'Ecole Polytechnique (1). 



Béguey, le mardi 14 Guttemberg 63. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Cette sourde propagation de la Religion de l'Humanité 
dans le prolétariat Lyonnais, est un fait important parce 
qu'elle vient constituer le satellite indispensable du foyer 
parisien. Mes contacts journaliers me font chaque jour 
mieux apprécier l'utilité d'une forte propagande parmi 
les prolétaires de nos deux villes principales, parce que 
là seulement on peut trouver un point d'appui puissant 
et dévoué. Partout ailleurs la classe des demi-bourgeois 
d'un côté et des paysans de. l'autre, forment sous beau- 
coup de rapports de graves difficultés dans notre situa- 
tion. Les premiers ont tous les inconvénients de la 

(1) L'enveloppe de cette lettre porte la mention suivante, écrite de 
la main d'Auguste Comte : (634*). 

{Reçu le samedi 18 Guttemberg 63). 
{Réponse le surlendemain). 
La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la « Correspondance 
inédite d'Auguste Comte (deuxième série), p. 124. Paris, 10, rue 
Monsieur-le-Prince. 1903. 
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Richesse, et n'ont aucun des avantagea qui résultent de 
l'emploi de capitaux considérables. Il est possible de 
donner le sentiment de Sa mission sociale à un horrirtte 
qui tient à sa disposition, par la propriété d'une grande 
force matérielle, la vie de beaucoup de ses semblables ; 
mais cela n'est pas facile à faire admettre à des gens qui, 
•sous le coup de préoccupations égoïstes continues, ont 
de l'aisance sans avoir assez de richesses pour exercer 
une influence sensible sur le mouvement industriel. 

L'existence d'une classe très nombreuse de gens médio- 
crement aisés a créé un niveau de bien-être supérieur 
peut-être à ce qui a lieu dans le reste de l'Occident ; 
mais d'un autre côté, cela constitue l'obstacle le plus 
profond, quoique le moins aperçu, à la réorganisation 
temporelle de la société. Ce doit être là, je crois, un 
sujet de fortes préoccupations. Par quelle série de mesu- 
res, vraiment en harmonie avec l'étendue de la difficulté, 
pourra-ton arriver à éliminer les artisans, demi-bour- 
geois et petits commerçants, pour qu'il soit possible de 
constituer enfin de vrais chefs industriels? Voilà un 
grand problème social nettement posé dans mon esprit; 
sans que jusqu'ici, quant à la solution, je n'aie pu faire 
surgir que des aperçus trop confus pour pouvoir être 
communiqués. Je sais qu'il existe, surtout dans l'indus- 
trie commerciale et manufacturière, un mouvement 
d'aileurs aidé par la Révolution de février, qui tend à 
éliminer la petite industrie. Mais le mouvement inverse 
existe encore pour l'industrie agricole ; et c'est à cela 
que se rattachent les principales difficultés relatives à 
cette industrie fondamentale. De sorte que pour préciser 
davantage le problème, on peut dire : 

1° Par quels procédés peut-on systématiquement aider 
à la substitution de la grande industrie à la petite; 
en tendant, bien entendu, à donner à la première 
son vrai caractère définitif? 






BIOGRAPHIE D'AUGUSTE COMTE 107 

2° Par quels moyens (et ici le problème se compliqué) 
pourra-t-on, dans l'industrie agricole, changer le mouve- 
ment encore existant, qui tend à morceler la pro- 
priété? 

1 Telles sont les questions d'organisation temporelle qiii 
me préoccupent depuis longtemps; et qui se lient inti- 
mement à ma profonde conviction sur l'immense rôïe 
social du Prolétariat proprement dit. 

La lettre de M. Lefort signale un fait intéressant. Ici 
beaucoup de gens, à l'inversion de ce qui avait lieu Tan 
dernier, se ' disent socialistes, et ne veulent plus être 
Rouges, c'est-à-dire qu'ils commencent à donner le pas 
aux questions sociales sur les questions politiques. Cette 
utile inversion est due, en dehors de l'influence spon- 
tanée de la situation, à l'action du journal La Presse, 
qui aujourd'hui est entre les mains de tous ceux qui 
s'occupent de politique. 

Le défaut d'homogénéité entre l'adorateur et l'Être 
suprême adoré, est, comme vous l'établissez, un des 
inconvénients les plus profonds de tout monothéisme 
quelconque. D'après cette vue, j'ai voulu suivre rapide- 
ment les principales phases historiques de la construc- 
tion du Christ, et j'ai été émerveillé d'une telle combi- 
naison d'absurdités, toutes déterminées par des nécessités 
sociales. Jamais l'intelligence ne fut plus audacieuse- 
ment sacrifiée à la sociabilité. Mais l'inconvénient 
principal de ce défaut d'homogénéité me parait consister, 
dans l'absence de culte privé que le Monothéisme 
repousse spontanément, que le Polythéisme sut instituer 
et que le Positivisme reconstitue si complètement, pré- 
cisément d'après cette pleine harmonie entre l'adorateur 
et l'adoré. 

M, Villegardello, dont vous me parlez, est du dépar- 
tement de la Gironde, et il l'habite ordinairement ; s'il 
effectue la visite que vous m'annoncez, je chercherai à 



\ 
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lier connaissance avec lai, si du moins il quitte Paris 
avant la fin de mes vacances. 

J'attendais hier à dîner notre excellent confrère Ribet, 
mais un léger dérangement l'a forcé de reculer de quel- 
ques jours l'époque de notre petite réunion. Il est bien 
sensible au bon souvenir que M. Magnin a bien voulu 
conserver de lui. 

La semaine dernière a été pour moi triste à passer. Ma 
mère a été, pendant quelques jours, en proie à une crise 
tellement violente, que nous avons sérieusement craint 
pour sa vie. Heureusement son état s'est amélioré pour 
que nous n'ayons plus d'inquiétude à cet égard ; mais 
la secousse a été forte pour moi. 

A vous de cœur, 

P. Laffitte. 



(A suivre). 



Le Propriétaire-Gérant : Ch. Jeannolle» 



CHATEAUDUN. — IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE. 



20 Guttemberg 119. 29» ANNÉE — N» 5. 1" Septembre 1907 



RÉPUBLIQUE OCCIDENTALE 

Ordre et Progrès — Vivre pour autrui — Vivre au grand jour 



EXTRAIT 

DE LA 

CINQUANTE-SIXIÈME CIRCULAIRE 

Adressée à chaque Coopérateur du Libre Subside 

Institué par Auguste COMTE 

POUR LE SACERDOCE DE L'HUMANITÉ 



Paris, le 22 César 119 {14 Mai 1907) 

La formation du Sacerdoce positif de- 
vient la première condition d'une régéné- 
ration non moins indispensable à Tordre 
qu'au progrès. 

Auguste COMTE. 



M 



Pendant ces deux dernières années, les ressources du 
subside ont ainsi décru de 72 pour 100 environ ; tandis 
que le nombre des souscripteurs diminuait à peu près de 
70 pour 100. Parmi les anciens souscripteurs qui ont 
cessé de contribuer au subside, les Français comptent 
pour un peu moins des deux tiers (64 pour 100) et les 
autres Occidentaux pour les six septièmes (86 pour 100) 
de ce qu'ils étaient respectivement. 

8 
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Les événements de Tannée 1906 ne peuvent laisser au- 
cune incertitude sur la signification de cette rapide et 
considérable diminution des ressources du subside qui, 
pourtant, avaient toujours été insuffisantes. C'est évidem- 
ment une sanction donnée par la majorité actuelle des 
précédents souscripteurs aux efforts persistants de quelques- 
uns contre ma direction. 

Il est donc hors de doute qu'en ce moment la plupart 
sont d'avis qu'une direction élective , temporaire et 
révocable, est préférable à celle dont j'avais été régu- 
lièrement investi par Pierre Laffitte avec l'assentiment 
de presque tous, et que j'avais mission de conserver et de 
transmettre intacte. On pense, en outre, qu'il était néces- 
saire de remplacer par une organisation nouvelle, d'accord 
avec la loi française, l'organisation qu'Auguste Comte 
avait instituée en harmonie avec sa fondation religieuse, 
que Pierre Laffitte avait respectée et développée et que 
je m'appliquais à maintenir et à consolider. 

Mais il est pareillement certain qu'il reste, en France et 
en plusieurs parties de l'Occident, des positivistes, dont 
le nombre, quoique moindre, est encore respectable, qui 
entendent demeurer fidèles aux traditions, tant pratiques 
que théoriques, de leur religion et qui refusent, au nom 
de la continuité et de l'ordre, de s'engager dans la voie 
où l'on est parvenu, en invoquant la relativité et le pro- 
grès, à entraîner la majorité, voie qui leur paraît, comme 
à moi, conduire immanquablement à l'arbitraire et à l'ins- 
tabilité, en un mot à l'anarchie. 

Le groupement qui s'était lentement formé autour de 
Pierre Laffitte et qui paraissait inébranlable est donc main- 
tenant divisé en deux camps adverses pour ne pas dire 
hostiles. En voyant avec quelle facilité l'ancienne union 
s'est rompue, on peut se demander si elle existait réelle- 
ment : on peut aussi douter qu'elle puisse se rétablir, on 
peut enfin regarder cette rupture comme un événement 
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beaucoup moins fâcheux pour lé Positivisme qu'il n'a 
semblé tout d'abord, et souhaiter qu'elle soit définitive, 
au moins entre ceux qui ont pris à la lutte une part pré- 
pondérante. 

Il n'y avait pas, en effet, entre eux et moi, l'unité de 
vues et il n'y a plus aujourd'hui la confiance mutuelle 
sans lesquelles toute collaboration habituelle est impossible. 
Il est, en outre, évident qu'une tentative de rapproche- 
ment ne pourrait aboutir que tout autant qu'il y aurait, 
de part et d'autre, disposition sincère aux concessions 
réelles. Or, j'ai fait déjà, croyant ainsi maintenir l'union, 
toutes les concessions personnelles possibles et il ne m'en 
reste plus aucune à faire. De leur côté, mes adversaires 
se sont engagés tellement à fond contre moi, se posant 
en sauveurs du Positivisme et se flattant de lui donner 
une orientation féconde en succès de tout genre, qu'ils se 
sont fermé toute retraite. Je ne leur céderai certainement 
pas la place de mon plein gré, maintenant qu'ils ont jeté 
le masque, car ce serait de ma part, j'en ai la conviction 
profonde, une véritable trahison envers le Positivisme. 
Ils n'ont donc plus aujourd'hui d'autre alternative que de 
se résigner à la position extérieure qu'ils ont cru devoir 
prendre, ou de m'expulser violemment s'ils en ont la 
force. 

Il est heureux pour le Positivisme qu'ils n'aient pas eu 
la patience d'attendre ma retraite volontaire, car cela m'a 
dessillé les yeux. Aveuglé que j'étais sur leurs dispositions 
réelles, je leur avais complaisamment préparé la voie et 
ils touchaient à leur but, car le règlement de la succession 
matérielle de Pierre Laffitte ne pouvait plus se faire 
attendre bien longtemps et je devais me retirer aussitôt 
après. La précipitation quelque peu brutale qu'ils ont 
montrée m'a fait naturellement supposer qu'ils se croyaient 
de taille à assurer en peu de temps le triomphe du Posi- 
tivisme, sinon elle ne s'expliquerait pas par des motifs 
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sociaux. Une telle illusion de leur part me faisait un im- 
périeux devoir de rester à mon poste et de ne pas livrer 
l'ancien appartement d'Auguste Comte à un positivisme 
de fantaisie n'ayant avec l'œuvre du Maître que des points 
de contact insuffisants. 

La diminution du subside, due à un égarement, que je 
veux croire passager, des anciens souscripteurs, ne m'oblige 
nullement à me retirer, car je n'ai pas solennellement 
promis d'accomplir des merveilles et d'éblouir le monde. 
Je reste dans les termes de mon engagement initial : 
conserver pour transmettre et j'y parviendrai, si mes forces 
physiques le permettent, avec l'aide de ceux qui pensent 
comme moi. 

Je n'aurai pas besoin pour cela de leur demander de 
grands sacrifices pécuniaires, quoique je ne doive pas les 
en dispenser entièrement, puisque ce serait consommer 
moi-même la destruction du subside. Je réduirai austrict 
nécessaire les dépenses de direction, qu'il n'est pas possible 
de supprimer tout à fait. C'est, du reste, ce que j'ai fait 
l'année dernière, autant du moins que cela m'a été permis. 

J'ai beaucoup regretté de ne pouvoir, vu l'insuffisance 
des ressources qui me restaient, continuer à servir à M. 
Paul Thomas la pension viagère de éoo francs, instituée 
en sa faveur par un vœu testamentaire d'Auguste Comte, 
auquel il avait toujours été déféré jusqu'à présent. 

Il en a été de même des 3,500 francs que Pierre 
Laffitte avait promis de verser annuellement, sur les 
ressources du subside, à la Société civile propriétaire de 
la maison, 10, rue Monsieur-le-Prince. J'ai dû cesser de 
les payer, puisqu'on ne m'en fournissait plus les moyens. 

J'ai dû pareillement cesser de faire garder l'appartement 
d'Auguste Comte par une personne y demeurant ou venant 
y passer quelques heures chaque, jour, vu l'impossibilité 
d'allouer pour ce service une rétribution suffisante. Mon 
logement personnel étant à l'étage supérieur, il m'est facile 
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d'exercer moi-même à peu de frais la surveillance conve- 
nable* 

Il n'est, d'ailleurs, plus nécessaire qu'une personne y 
soit à demeure durant le jour pour la vente des livres du 
fonds typographique, comme cela avait toujours eu lieu, 
attendu qu'il ne s'y fait plus aucune vente de livres. J'ai 
raconté, au début de l'Annexe à la 55 e circulaire, comment 
la caisse du Fonds typographique et une partie des livres 
dont il se composait m'ont été soustraites. 

On a cru faire ainsi œuvre pie. On se flattait de faire 
du Fonds typographique un moyen puissant de propa- 
gande en même temps qu'une source inépuisable de ri- 
chesse pour le Positivisme ; on Ta simplement désorga- 
nisé. J'aurais pu poursuivre mes spoliateurs devant les 
tribunaux et les contraindre ainsi à restituer. Je ne l'ai 
pas voulu ; il me suffit de signaler de tels procédés à 
l'opinion positiviste. Mais de peur que les livres qui m'é- 
taient restés ne fussent aussi enlevés par violence ou par 
ruse, je me suis hâté de les mettre en dépôt chez un 
libraire du voisinage (MM. Vigot frères, 23, Place de 
l'École de Médecine) à qui les acheteurs devront s'adresser 
directement. 

Il n'y a plus maintenant aucune partie de l'ancien appar- 
tement d'Auguste Comte affectée à des opérations com- 
merciales. C'est un premier pas fait pour lui donner sa 
destination normale, qui est d'être un lieu de pèlerinage 
pour tous ceux qui vénèrent la mémoire du Fondateur 
de la Religion de l'Humanité. Cette destination ne peut 
encore être exclusive, mais il importe de rechercher et 
d'employer avec opportunité les moyens propres à atteindre 
ce but. 

L'appartement reste habituellement fermé et ne peut ainsi 
être visité inopinément, mais je n'ai jamais eu l'intention 
d'en interdire l'entrée. Je demande seulement que les per- 
sonne désireuses de le visiter veuillent bien m'en prévenir 
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quelque temps à l'avance, parce qu'il me faudra dans ce 
cas' recourir, pour les accompagner, à l'obligeance de 
quelqu'un de mes confrères et que ceux-ci n'ont qu'une 
disponibilité très limitée. Il me serait agréable d'affecter 
aux visites des jours et heures déterminés, mais cela 
ne m'est pas possible actuellement. 

L'appartement d'Auguste Comte n'a pas cessé d'être, 
comme il le demandait, le siège de la Société Positiviste 
fondée par lui en Mars 1848. Elle continue à s'y réunir 
le Mercredi soir. J'en ai conféré la présidence, devenue 
vacante, à' notre digne et dévoué' confrère, M. J.-B. Sainte 

DOMINGUE. 

Je crois devoir rappeler à ce propos que la Société 
Positiviste avait dès l'origine et qu'elle a conservé le caractère 
occidental, attendu qu'il n'a jamais été nécessaire d'être Fran- 
çais pour en faire partie. Il est plus essentiel que jamais de 
maintenir et de développer cette société, aujourd'hui la 
seule des institutions établies par Auguste Comte ayant 
résisté, sans grave altération, aux dissensions positivistes. 

Réduite actuellement à un petit nombre de membres, 
elle peut recevoir bientôt un accroissement notable par 
l'accession de ceux qui, en France et hors de France, 
sentent que l'avènement du Positivisme ne peut résulter 
que d'une régénération intellectuelle et morale, nécessai- 
rement lente, et que les positivistes doivent l'opérer sur 
eux-mêmes avant de la recommander aux autres. 

En ce moment et pour longtemps encore peut-être, 
c'est à une œuvre de recueillement et d'action intérieure 
que sont appelés les positivistes restés fidèles à ma direc- 
tion. Ils ne peuvent en ce moment songer sérieusement à 
modifier l'esprit public par une propagande directe, leur 
but doit être plus modeste. Avant tout, il est indispen- 
sable qu'ils s'appliquent à développer entre eux par de 
fréquents contacts les sentiments de confraternité, de ma- 
nière à former un corps homogène et cohérent, capable 
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d'une action régulière et persistante dans le sens de nos 
traditions. Les plus anciens apprendront aux plus jeunes à 
les connaître et à les respecter, afin que le groupement 
puisse durer et s'étendre. 

Rappelons-nous les enseignements de Pierre Laffitte. 
a Notre tâche est immense, disait-il, et nos moyens d'ac- 
tion sont, en comparaison, d'une faiblesse presque ridicule, 
mais cela ne doit pas nous décourager. La force la plus 
minime, appliquée au même point et suivant une direction 
invariable, peut à la longue produire des effets dépassant 
en intensité ceux des forces les plus puissantes, quand 
celles-ci n'agissent que pendant un temps limité et surtout 
quand elles changent de sens et de point d'application. 
Préparons-nous des successeurs qui aient à la foi la volonté 
et le pouvoir de suivre, sans dévier, la route indiquée 
par Auguste Comte et sur laquelle nous aurons fait péni- 
blement les premiers pas. Si nous y parvenons et que nos 
successeurs y réussissent à leur tour, il suffira d'un petit 
nombre de générations pour que la cause du Positivisme 
soit définitivement gagnée. Le plus grand danger qu'il 
ait à redouter est le défaut de suite dans les efforts succes- 
sifs ; il est, et de beaucoup, plus grave que l'incohérence 
des efforts simultanés, pourtant si fâcheuse. » 

La déviation manifeste qui s'est produite l'année dernière 
de la part du plus grand nombre, me faisait un devoir de 
l'ester à mon poste et de tâcher de maintenir la continuité, 
malgré malpropre faiblesse et le petit nombre de ceux qui 
ne se sont pas laissé détourner du droit chemin. 

Il se peut que certains dévoyés s'aperçoivent bientôt de 
leur erreur et reviennent à nous. Nous les accueillerons 
volontiers, mais c'est surtout de nouvelles recrues que 
nous avons besoin pour assurer la durée de notre groupe 
et, malheureusement, le spectacle des divisions positivistes 
est plutôt fait pour repousser que pour attirer. Notre 
recrutement sera donc forcément très lent. 
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Il s'opérera, néanmoins, par le procédé fondamental 
dont rien ne peut dispenser, c'est-à-dire par les rapports 
"personnels et les conversations familières. Chaque positi- 
viste essaie naturellement de répandre les idées qui lui 
sont chères et* tâche d'opérer des conversions dans son 
entourage immédiat. Les nouveaux venus, surtout s'ils sont 
jeunes, y mettent d'ordinaire beaucoup d'ardeur. C'est ainsi, 
un à un, que se sont recrutés presque jusqu'à présent tous 
les positivistes et cette méthode est à la portée de chacun. 
Ce doit être la nôtre. Elle se complétera bientôt, nous 
nous y efforcerons, par l'enseignement et aussi par le 
culte, par le culte privé surtout, dont le culte public ne 
peut être que l'expansion, lointaine encore. 

Les conférences, les brochures, les articles de journaux 
et de revues, les manifestations collectives qui constituent 
l'action positiviste extérieure, celle qui s'adresse sutout 
au public, ne sont, malgré leur très grande importance, 
que le complément de l'action intérieure. Sans cette base 
indispensable, les démonstrations oratoires ou littéraires 
risquent, en donnant du Positivisme une idée fausse ou 
pour le moins incomplète, de lui être plus nuisibles qu'elles 
ne peuvent lui rendre de services en appelant l'attention 
sur lui. 

Nos manifestations extérieures se sont bornées à la 
célébration de la Fête du 5 Septembre. M. Saulnier a 
prononcé sur la tombe d'Auguste Comte un discours 
réellement important que la Revue Occidentale a publié. 
J'ai moi-même exposé la Situation du Positivisme et fait 
le récit des incidents si profondément déplorables qui ont 
marqué l'année 1906, dans un discours que tous les posi- 
tivistes ont reçu comme annexe à la 55 e circulaire. Ceux 
qui l'ont lu attentivement et sans parti pris — c'est mal- 
heureusement le petit nombre — ont dû reconnaître que 
j'avais le devoir étroit de maintenir entre mes mains la 
direction du Positivisme, jusqu'à ce que des circonstances 
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plus favorables me permissent de la transmettre sans danger 
à un successeur de mon choix. Je ne reviens pas sur les 
considérations que j'ai développées à cet égard, car je 
n'apprendrais rien de nouveau à ceux qui m'ont témoigné 
leur confiance et je ne convaincrais pas davantage mes 
adversaires irréductibles. 

La Revue Occidentale, fondée par Pierre Laffitte en Mai 
1878, avait été annoncée par lui dans la 29* circulaire 
(janvier 1877), dans les termes suivants: 

« Une revue serait fondée sous le nom de Revue Occidentale; 
j'en serais, en tant que directeur du Positivisme, le seul 
chef. Ce serait l'organe officiel du sacerdoce. Il contien- 
drait les articles des divers collaborateurs, articles qui 
seraient des applications de la doctrine positiviste à toutes 
les questions quelconques surgissant de la marche même 
des événements ; il contiendrait en outre les décisions 
officielles du pouvoir spirituel et les nouvelles relatives au 
mouvement du Positivisme sur la planète entière. La 
revue paraîtrait seulement tous les deux mois : on éviterait 
ainsi la préoccupation des incidents de la politique cou- 
rante, en traitant néanmoins les questions vraiment géné- 
rales à l'ordre du jour. Nous arriverions ainsi graduellement 
à donner à l'opinion une direction qui devient de plus en 
plus urgente et qui manque chaque jour davantage. » 

Tel était le programme. Il ne fut suivi que pendant 
quelques années. Pour suppléer au manque de collabora- 
teurs, Pierre Laffitte publia dans la Revue Occidentale 
plusieurs de ses cours du dimanche, morale, philosophie 
première ; ce qu'il appelait : Matériaux pour servir à la 
. biographie d'Auguste Comte, et d'importantes études his- 
toriques ou philosophiques, tout en remplissant avec 
autorité, et non sans résultat, son office de conseil en 
matière sociale et politique. En réalité, et sans vouloir 
rabaisser ses collaborateurs accidentels, on peut dire que 
la Revue Occidentale a été, pour la très grande part, l'œuvre 
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personnelle de Pierre Laffitte pendant douze atis au moins. 

Quand la maladie, essentiellement due au surmenage, 
l'eut contraint de cesser sa collaboration à la Revue 
Occidentale, celle-ci prit un caractère nouveau. Tout en 
continuant à servir de lien entre les positivistes, elle parut 
se destiner essentiellement à la propagande des idées posi- 
tivistes ou plutôt des vues propres à ses rédacteurs. Il ne 
pouvait plus être question de conseil, aucun des rédacteurs 
n'étant en mesure de remplacer en cela Pierre Laffitte. 

En juillet 1906, parut une nouvelle revue qui se pré- 
sentait comme venant se substituer à la Revue Occidentale, 
laquelle, disait-on, allait cesser de paraître. 

Cette revue nouvelle est, en effet, la continuation de 
ce qu'était devenue la Revue Occidentale depuis la retraite 
de Pierre Laffitte, mais elle ne répond qu'en apparence 
à ce que Pierre Laffitte avait voulu en faire ni à ce 
qu'il en avait fait en réalité. Je n'ai pas cru devoir me 
prêtçr à cette substitution. 

J'ai maintenu, malgré de très grandes difficultés, la 
Revue Occidentale, en lui rendant le caractère qu'elle avait 
entre les mains de son fondateur. Elle avait été son œuvre, 
elle continue à l'être. 

Je reconnais, d'ailleurs, que cela ne peut être que pro- 
visoire. Mais la Revue Occidentale ne disparaîtra pas pour 
cela, elle ne fera que se transformer, en renonçant délibé- 
rément au rôle d'agent de propagande que son minime 
tirage aurait dû lui interdire. C'est aux seuls positivistes 
qu'elle devra s'adresser et son but sera d'établir la commu-r 
nauté d'opinion sur les principales questions qui ont été 
jusqu'à présent une cause de divisions entre eux. Tout 
d'abord, elle devra s'efforcer de bien poser ces questions 
en montrant, à l'aide de documents empruntés aux archives 
positivistes, comment elles ont été conçues par les diffé- 
rents interprètes d'Auguste Comte. Il s'agira ensuite de 
montrer comment ces diverses interprétations qui, toutes, 
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il n'en faut pas douter, ont été faites de bonne foi, peuvent 
se concilier entre elles. La Revue Occidentale sera ainsi un 
organe de ralliement. 

Elle pourra aussi donner à ses lecteurs, comme le 
demandait Pierre Laffitte, des renseignements sur le 
mouvement du Positivisme dans les diverses parties du 
globe quand, les passions actuelles étant calmées, elle 
trouvera au loin des correspondants bénévoles soucieux 
de participer à son œuvre de concorde, au lieu de se can- 
tonner puérilement dans un isolement qui serait la néga- 
tion même du Positivisme. 

Je me propose de donner, dès 1908, ce caractère parti- 
culier à la Revue Occidentale. 

Je reste confiant dans l'avenir, car le Positivisme ne 
peut périr. Il reprendra sa force première quand le renoua 
velletnent naturel des peronnes aura atténué ou fait oublier 
des dissensions qui, dans le but de rectifier ou de hâter 
sa marche, n'ont fait en réalité que la retarder et finiraient, 
si elles devaient se reproduire, par la rendre impossible. . 

Salut et Fraternité. 

Ch. Jeannolle. 

P. S. — L'hostilité que ma témoignée la majorité des 
membres du Comité positif occidental ne ma pas permis de le 
réunir à V époque fixée par les statuts. Il est évident que les 
travaux de ce Comité ne pourront être repris, sous ma prési- 
dence, que moyennant un changement dans sa composition et 
peut-être aussi dans ses attributions. C'est une question qui 
veut être mûrement étudiée et dont je ferai connaître bientôt la 
solution. 



MORALE THÉORIQUE 



THÉORIE DE LA VIE ACTIVE (1) 

ACTIVITÉ PRATIQUE, PHILOSOPHIQUE, POÉTIQUE. 

Conclusion. 

Nous avons étudié précédemment les théories de la vie 
affective et de vie contemplative et nous avons vu que 
leur destination était pour la première d'aimer l'Huma- 
nité, pour la seconde de la connaître. Mais le but final 
de l'existence, c'est la vie active et nous verrons qu'elle 
consiste à servir les trois êtres collectifs, Famille, Patrie, 
Humanité, ou, pour donner un résumé synthétique à 
notre pensée, nous dirons que la fin de l'activité, c'est le 
service de l'Humanité. D'après cela, la destinée de 
l'homme est d'aimer, de connaître et de servir l'Humani té. 

Nous allons maintenant aborder la théorie de la vie 
active et nous verrons comment elle se combine avec les 
vies affective et contemplative, qui n'en sont que les 
préambules. 

L'activité a toujours pour but de modifier Tordre 
naturel des choses, de manière, en assurant notre conser- 
vation personnelle et en nous résignant aux fatalités 
inéludables, à servir les trois êtres collectifs en perfec- 
tionnant leur nature et leur situation. Mais l'activité est 

(1) Ce -travail est le résumé des deux leçons faites salle Gerson, les 
dimanche 8 et 15 mars 1885, sur la théorie de l'activité. 
18* et 19* leçons du programme. 
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de deux sortes, elle agit : 1° sur les choses ; 2° sur les 
hommes; ce qui donnera lieu à la décomposition de notre 
étude, en deux parties essentielles. Néanmoins, au point 
de vue biologique, ces deux modes d'activité ont un 
caractère commun ; Faction co nsi ste toujours en effet en 
une contraction musculaire, déterminée en général par 
l'impulsion du cœur, dirigée par les fonctions cérébrales 
du caractère, et coordonnée au moyen des fonctions 
intellectuelles. Ces contractions musculaires coordonnées 
produisent deux sortes d'effets qui correspondent aux 
deux modes d'activité sur les choses et les hommes, que 
nous avons signalés. Quand ces contractions produisent 
le mouvement des choses, elles déterminent l'activité 
pratique proprement dite, c'est-à-dire celle qui agit sur 
les choses. Quand, au contraire, les contractions mus» 
culaires déterminent directement ou indirectement des 
sensations surtout visuelles et auditives, elles corres- 
pondent à Faction sur les hommes ou à l'activité théo- 
rique proprement dite. Mais celle-ci se décompose en 
activité philosophique et poétique, la première agissant 
par la connaissance des lois réelles des phénomènes et 
la seconde par leur idéalisation. Notre travail va donc 
se trouver partagé naturellement en trois parties : 

1° Activité pratique ; 

2° Activité philosophique ; 

3° Activité poétique. 

L'activité pratique consiste essentiellement pour nous, 
à l'état normal, dans l'activité industrielle, c'est-à-dire 
dans l'action de plus en plus systématique de l'homme 
sur sa planète, pour la meilleure satisfaction du besoin 
de nutrition, d'excitation, de logement, d'habillement, 
etc., etc. Mais quoiqu'elle tende de plus en plus à devenir 
prépondérante, néanmoins, elle a été dominée jusqu'ici 
par l'activité militaire. C'est une des vues des plus pro- 
fondes d'Auguste Comte, d'avoir su saisir cette réalité 
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fondamentale et de l'avoir formulée comme une des 
nécessités inéluctables de notre nature; il a montré que 
jusqu'ici toutes les sociétés se sont formées, étendues ou 
défaites par le procédé militaire. Il n'y a pas un seul 
exemple historique d'une société s'organisant directe- 
ment par le procédé industriel, qui n'a été jusqu'ici que 
modificateur. Sans doute nous entrevoyons comme une 
conséquence de l'évolution historique, une situation où 
les diverses patries seront organisées par des considé- 
rations d'ordre pacifique, nous devons marcher vers ce 
but, mais nous n'y sommes pas parvenus. Du reste, 
Auguste Comte, qui a toujours rendu justice à ses prédé- 
cesseurs, avait reconnu et honoré dans Hobbes cette 
grande vue scientifique, que les sociétés humaines avaient 
pour base la guerre et la force ; vue scientifique, dit 
Comte, surgie au milieu des nuages d'une métaphysique 
sentimentale. 

Aussi, dans son remarquable travail sur Spencer, 
M. Harrison a-t-il indiqué cette vue de Comte comme un 
des caractères de sa supériorité historique sur l'écrivain 
anglais : « Dans la théorie historique de M. Spencer, le 
« passé ne nous enseigne guère que quelques maximes, 
« comme celles des Quakers ; qu'il est sauvage de se 
« battre et que l'activité militaire et la superstition 
« sont la source de tout mal. Assurément Comte a 
«condamné aussi fortement que M. Spencer l'esprit 
« militaire dans notre siècle et la continuation de toute 
« croyance fictive. Mais il ne s'aveugle pas sur les faits 
« au point de méconnaître l'utilité de la vie militaire 
« dans le passé et la beauté de main type tbéologique(l) ». 

Néanmoins, quoique l'activité militaire soit l'agent de 
fondation des sociétés humaines et qu'elle doive malheu- 
reusement jouer encore un rôle plus prolongé que nous 

(1) Revue Occidentale, n° du 1" juillet 1885, page 25. 
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ne l'avions d'abord pensé, cependant l'état normal ver» 
lequel nous marchons consistera dans la systématisation 
de l'activité industrielle. Il faut remarquer aussi que 
l'activité militaire ou l'action de la force directe sur le» 
hommes ne disparaîtra jamais complètement, mais elle 
sera subordonnée à la force industrielle ; de telle sorte 
qu'il n'y aura entre l'état préliminaire et l'état normal 
qu'une différence de proportion entre les deux modes 
fondamentaux de l'activité pratique. Quoi qu'il en soit, 
c'est l'industrie que nous allons étudier sous cette déno- 
mination. 



I 



DE L ACTIVITE PRATIQUE. 



L'activité pratique a pour but, comme nous avons dit, 
de réagir sur la planète, afin d'assurer les besoins de 
nutrition, d'excitation, de logement, d'habillement, etc., 
etc. Mais il s'agit de voir si la destination de cette acti- 
vité est purement personnelle, ou si elle doit être consi- 
dérée comme pouvant être collective. L'industrie a été 
d'abord purement personnelle ; mais, en se développant 
graduellement pour la protection du régime militaire, 
elle a pris spontanément un caractère de plus en plus 
collectif, de manière à ce que nous puissions, sans utopie, 
lui assigner une telle destination normale. En fait, et de 
plus en plus, que nous le sachions et que nous le vou- 
lions ou non, nous travaillons matériellement sous le 
poids de nos prédécesseurs pour nos successeurs. C'est 
là un fait certain ; les capitaux, les instruments, etc., etc., 
ont été créés surtout par ceux qui nous ont précédés, et 
le résultat de notre travail servira, surtout à ceux qui 
nous succéderont, quel que soit, du reste, l'égoïsme de 
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no& mobiles et l'étroitesse de nos vues. Ceux qui ont créé 
fea chemins de fer ne les emporteront certes pas dans la 
tombe et n'empêcheront pas que la jouissance en appar- 
tiendra surtout à leurs successeurs. Il s'agit donc pour 
toute doctrine véritablement scientifique, en dehors de 
tout mysticisme et de toute exaltation sentimentale, de 
mettre nos vues systématiques à la hauteur des réalités 
effectives. D'après cela, nous pourrons dire que le travail 
a pour but le service des trois êtres collectifs, Famille, 
Patrie, Humanité, ou, d'une manière plus synthétique, 
l'Humanité. H est facile de voir qu'une telle formule n'est 
que la systématisation philosophique de la réalité effec- 
tive; la conservation personnelle étant, bien entendu, 
poursuivie et assurée. 

Il est évident d'abord que tout individu vit par la 
famille, et ensuite pour la famille ; niais l'activité de 
chaque individu, à mesure que croît la division du tra- 
vail et que la complication sociale augmente, ne peut 
exercer son industrie que par le concours des autres. Un 
chapelier ne pourrait faire des chapeaux si d'autres ne 
lui procuraient, outre la sécurité, les instruments de 
travail, les matières premières, les moyens de nutrition, 
etc., etc. Le chapelier travaille donc par la patrie et son 
travail est pour la patrie, puisque ses résultats sont uti- 
lisés surtout par d'autres que par lui. Mais, à mesure 
que les relations se développent à la surface de la planète, 
les diverses patries se solidarisent de plus en plus et leur 
concours devient de plus en plus indispensable à l'acti- 
vité industrielle de chaque individu. Nous travaillons 
donc pour et par l'Humanité. 

Par conséquent, c'est par une systématisation scienti- 
fique de la réalité, que nous assignons à l'activité pra- 
tique cette grande destination à servir l'Humanité. 

Mais quoique le but effectif de la vie soit au fond 
l'action, nous ne devons oublier ni l'affection qui pousse, 
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ni l'intelligence qui éclaire, et il est bon de rappeler ici 
l'harmonie entre la vie active et les vies affective et spé- 
culative. D'abord en assignant à la vie active le service 
des mêmes êtres que la vie affective a pour but d'aimer 
et la vie contemplative de connaître, nous établissons entre 
elles une véritable harmonie. Mais on peut préciser davan- 
tage une telle vue; la vie affective, comme nous l'avons vu, 
modifie la prépondérance de la personnalité par l'action 
modificatrice de la sociabilité. Lia vie active nous offre 
le même type, puisqu'elle modifie par la Famille, la 
Patrie et l'Humanité, le but directement personnel de 
son exercice ; il y a donc harmonie entre les deux cons- 
titutions. 

L'activité devenant, comme nous l'avons vu, de plus 
en plus collective et de plus en plus complexe, exige une 
coordination intellectuelle de plus en plus approfondie 
se condensant dans la connaissance des lois d'évolution 
de l'Humanité. Il y a donc ainsi harmonie entre la vie 
contemplative et la vie active ; c'est ainsi que l'unité 
individuelle peut être conçue. 

Après avoir défini la destination de la vie pratique ou 
de l'industrie, il nous faut étudier son fonctionnement 
propre à la division des opérations qu'elle présente et 
leur harmonie réciproque ; c'est ce qui nous conduit à la 
hiérarchie suivante des opérations industrielles : Agri- 
culture, Manufacture, Commerce, Banque. 

Il faut concevoir, suivant la vue de Dunoyer, les indus- 
tries extractives comme faisant partie de l'agriculture, 
dont la fonction sera dès lors de produire des matériaux 
propres à l'alimentation, à l'habillement, au logement 
et aussi les matières que doivent transformer les diverses 
industries ; c'est donc la base de tout le régime industriel. 
La manufacture transforme les matériaux fournis par 
l'agriculture, pour les approprier à nos divers besoins ; et 
le commerce établit finalement sur toute la surface de la 

9 
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terre une convenable répartition des divers produits de 
l'agriculture et de la manufacture. Mais lorsque l'indus- 
trie est suffisamment développée, il surgit le dernier 
degré de la hiérarchie industrielle dont la vraie notion 
générale est encore assez confuse : la banque. Pour com- 
prendre sa destination, il faut remarquer qu'il y a une 
opération commune aux échanges propres aux diverses 
opérations industrielles, à savoir : le paiement. Or, la 
banque a pour destination effective précisément cette 
opération commune aux diverses opérations industrielles. 
C'est par l'intermédiaire de l'argent, des billets à ordre, 
lettres de change, etc., etc., virements, que la banque 
effectue cette opération du paiement entre les divers 
membres de la hiérarchie industrielle. Le crédit, qui est 
une fonction supérieure du paiement, n'est rien autre 
chose qu'une anticipation sur les paiements futurs ; il 
permet ainsi une multiplication véritable des capitaux, 
en s'appuyant sur les bénéfices futurs et probables d'une 
nouvelle entreprise. La création du crédit public, en 
faisant surgir d'une manière normale des titres produc- 
tifs d'intérêts et susceptibles de transmission, a fait surgir 
la plus éminente des fonctions industrielles : la spécula- 
tion. Grâce à celle-ci, les divers titres dont le nombre 
est devenu si considérable sont maintenus dans un taux 
moyen qui facilite le crédit des gouvernements et des 
particuliers. Cette fonction de la spéculation est donc 
parfaitement normale ; néanmoins plus que toute autre 
elle offre de graves dangers quand elle tombe dans le 
simple jeu dont on ne peut néanmoins jamais éviter une 
certaine intervention véritablement utile. La rapidité de 
certaines fortunes et la disproportion, qui semble exister 
entre les bénéfices et les produits* ont souvent fait 
méconnaître la nécessité de cette fonction industrielle. 

La spéculation, une fois créée dans le commerce des 
valeurs proprement dites, s'est étendue à celle des pro- 
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duits, surtout agricoles, à mesure que les moyens de 
transport et ceux de communication télégraphique sont 
devenus rapides et réguliers; de manière à ce que la 
situation économique à cet égard, dans les diverses par- 
ties de la planète, puisse être rapidement connue et que 
le défaut d'équilibre, en divers points, puisse être rapide* 
ment réparé. Mais cette spéculation ne peut véritable- 
ment porter que sur des produits suffisamment homo- 
gènes, et toujours plus ou moins immédiatement néces- 
saires, comme le blé par exemple. La spéculation corn- 
merciale, dans ce cas-là, comme dans celui des valeurs 
de bourse, permet d'établir une valeur moyenne profon- 
dément nécessaire aux intérêts généraux. Il résulte de 
cet ensemble de fonctions, depuis la production agri- 
cole jusqu'à la spéculation du commerce et de la banque, 
une convenable répartition spontanée des produits et 
des fonctions sur les diverses parties de la terre. 

Il faut, en effet, distinguer dans les produits industriels 
les instruments et les provisions ; les premiers constituent 
les appareils au moyen desquels on produit et les seconds 
les résultats convenables à la consommation. Il y a à la 
fois harmonie et dissemblance entre ces deux éléments 
nécessaires de la vie industrielle. 

Mais nous n'aurions qu'une idée incomplète de l'orga- 
nisme industriel si nous n'indiquions pas une distinction 
capitale qui s'est développée de plus en plus, à savoir : 
la distinction entre les entrepreneurs et les travailleurs. 
Cette distinction résulte d'abord de notre constitution 
cérébrale proprement dite ; car les dispositions d'esprit, 
de cœur et de caractère nécessaires pour bien instituer 
et bien diriger les entreprises sont loin d'être commu- 
nes : la majorité de l'espèce humaine est surtout propre 
à l'exécution sous une direction déterminée, avec une 
responsabilité personnelle peu étendue ; mais les diffé- 
rences cérébrales qui conduisent à cette grande distinc- 
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tion entre les directeurs et les exécutants doit être com- 
plétée par des conditions sociales résultant d'une con- 
centration plus ou moins grande des capitaux. C'est 
cette combinaison entre des conditions sociales et mo- 
rales qui provoque et maintient cette grande distinction 
entre les entrepreneurs et les travailleurs. 

Il faut enfin considérer qu'il y a dans toutes les fonc- 
tions industrielles trois opérations communes qui se 
combinent à des degrés divers : la. production, la conser- 
vation et la transmission ; c'est par le concours de ces 
trois opérations que s'accomplit la vie industrielle et 
que se créent des capitaux qui sont la condition même 
de son existence. 

C'est par le concours de cette immense série d'opéra- 
tions distinctes que l'industrie assure la vie organique 
de chaque individu, avec la part plus ou moins grande 
de loisir, qui est la condition de notre vie mentale et 
morale. Mais, à mesure que l'industrie se complique par 
une division croissante des opérations et par une exten- 
sion planétaire de plus en plus grande, elle se coordonne 
spontanément de plus en plus, et surtout elle doit se 
coordonner de plus en plus d'une manière systématique- 
ment voulue. Pour cela, les opérations et les projets de 
l'industrie doivent reposer de plus en plus sur la philo- 
sophie troisième, dont j'ai opéré une première coordi- 
nation dans ma théorie de la vie contemplative. Il est 
.clair, en effet, que l'industrie vit par les matériaux que 
fournit la terre et par l'activité que développe ce grand 
être, activité que nous utilisons à notre profit, soit en 
nous résignant, soit en modifiant. En concevant l'indus- 
trie à la fois comme planétaire et comme sociale, c'est- 
à-dire comme collective dans sa destination, il est évi- 
dent qu'elle doit reposer sur une analyse systématique 
des matériaux organiques, végétaux et animaux ; en 
outre, il est évident que les divers modes d'activité de la 
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terre sont profondément solidaires quant à la répartition 
de la chaleur, de l'électricité et de la lumière, et quant 
au mouvement de l'air et des eaux. Par conséquent, la 
solidarité des diverses industries humaines ne pourra 
être convenablement maintenue que par une connais- 
sance de plus en plus approfondie de la solidarité pas- 
sive et active des divers êtres à la surface de la terre. A 
mesure que le Positivisme, en systématisant la philoso- 
phie troisième, permettra la coordination de la vie indus-* 
trielle, il surgira des opérations diplomatiques par les- 
quelles les diverses nations s'entendront pour empêcher 
ou pour prescrire des opérations industrielles communes, 
nécessaires au fonctionnement des industries spéciales. 
Le droit des gens industriel surgira ainsi, quoi qu'en 
disent les économistes, qui n'ont aperçu qu'un côté bien 
étroit de la vie industrielle, et qui n'ont nullement entre- 
vu cette immense solidarité qui tend à lier toutes les 
opérations planétaires. Mais si l'agriculture et la manu- 
facture sont surtout en rapport avec la première partie 
de la philosophie troisième, la Théorie de la terre, le 
commerce et la banque sont surtout dans un rapport 
plus spécial avec la seconde partie, celle qui étudie : les 
nations et les hommes. Il est certain, en effet, que les 
opérations de ces deux éléments suprêmes de la hiérar- 
chie industrielle doivent prendre en intime considéra* 
tion la situation sociale, économique et morale des di- 
verses nations qui agissent et réagissent les unes sur les 
autres. Cette corrélation entre la philosophie troisième 
et l'organisation de l'industrie portera, à des degrés 
divers, sur les trois fonctions de la vie industrielle : 
Production, conservation et transmission. C'est ainsi que 
surgira bientôt la notion de Y économie, non pas seule* 
ment au point de vue individuel et national, mais aussi 
au point de vue directement planétaire. 
Pour terminer l'étude de cette corrélation entre Tac* 
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tivité pratique et l'activité théorique, il faut plus spéciale- 
ment examiner celle qui existe entre les arts et la philo- 
sophie seconde ou la théorie des lois des divers phéno- 
mènes. C'est ce que nous allons maintenant effectuer. 

L'industrie n'agit jamais que sur un phénomène, mais 
celui-ci est toujours considéré dans un être déterminé. 
Dans le plus grand nombre des arts, au début surtout, 
la simple observation concrète est suffisante pour diri- 
ger de tels travaux. Mais à mesure que la science abs- 
traite s'est développée, elle a réagi sur l'industrie en 
apprenant à considérer le phénomène à modifier d'une 
manière de plus en plus indépendante de l'être lui- 
même. En outre, cette réaction de la science abstraite 
sur l'industrie a eu un second genre d'influence qui, 
dans certains cas, l'a profondément transformée. La 
science abstraite considère, en effet, une infinité de cas 
possibles, et cela avec une précision suffisante pour que 
l'industrie puisse effectivement les réaliser. La puissance 
de l'homme sur sa planète acquiert alors une étendue et 
une sécurité que le passé ne pouvait même soupçonner. 
De là la supériorité de l'industrie moderne sur l'indus- 
trie ancienne, de l'industrie abstraite de l'Occident sur 
l'industrie concrète de la Chine. Cette réaction de la 
science sur l'industrie est désormais assez caractérisée 
pour qu'on doive la systématiser. C'est ce qui nous con- 
duit à ranger les divers arts à ce point de vue, suivant 
la série suivante : arts mathématiques, astronomiques, 
physiques, chimiques, biologiques. Cette réaction a fait 
surgir, en effet,, à la fois des doctrines et des fonctions 
spéciales ; les doctrines consistent en des théories parti- 
culières qui ont pour but d'établir la transition de l'in- 
dustrie à la science. Dans les arts -mathématiques, le 
type de ces doctrines est la géométrie descriptive, par 
laquelle on peut traduire sur un plan tous les projets 
relatifs aux formes quelconques, réelles ou imaginées 
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pour une destination. La mécanique dite pratique, où 
Ton introduit des coefficients empiriques, offre un second 
type de telles doctrines. En physique, en chimie et en 
biologie, on trouve tous les germes de telles théories qui 
n'ont pas été suffisamment constitués, faute d'une vue 
philosophique. 

Mais, outre ces théories, une classe spéciale a surgi 
dont la fonction est précisément d'opérer cette relation 
de la science abstraite à l'industrie : c'est celle des ingé- 
nieurs; cette classe prend une puissance et une extension 
croissante ; l'avènement des ingénieurs-électriciens et 
des ingénieurs-chimistes a été de nos jours très considé- 
rable, et celle des ingénieurs-biologiques tend à prendre 
une importance croissante. 

Il faut néanmoins indiquer les dangers de cette réac- 
tion de la science abstraite sur l'industrie. Elle tend, en 
effet, à augmenter une instabilité économique très dan- 
gereuse, j'ai signalé déjà les inconvénients de la combi- 
naison des inventeurs, des ingénieurs et des financiers. 
Les premiers tendent à créer sans cesse, un peu aveuglé- 
ment, de nouveaux moyens, les seconds en font des pro- 
jets réalisables, et les troisièmes les font effectuer en y 
appliquant des capitaux disponibles toujours croissants. 

Nous avons ainsi apprécié l'organisation industrielle, 
il faut compléter notre théorie en étudiant d'une manière 
sommaire son fonctionnement. Nous avons vu que toute 
fonction industrielle se rapporte nécessairement à la 
Famille, à la Patrie, à l'Humanité ; toute fonction indus- 
trielle est donc sociale dans sa source et sa destination. 
Par conséquent, suivant la vue profonde d'Auguste 
Comte, la distinction des fonctions privées et publiques 
est purement transitoire ; il n'y a, au point de vue moral, 
.que des fonctions publiques. Néanmoins cette distinc- 
tion transitoire contenait un élément durable ; car toutes 
les fonctions, en restant moralement sociales, doivent 
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être décomposées néanmoins en fonctions collectives et 
en fonctions individuelles. 

Nous appelons fonctions collectives celles qui ont pour 
but direct et immédiat la collectivité patriotique ou 
humanitaire et dont les procédés sont organisés immé- 
diatement pour une telle destination. Au contraire, les 
fonctions sont individuelles quand elles se rapportent 
directement à un certain nombre d'individus et de fa- 
milles, qu'elles sont organisées pour un tel but et qu'elles 
n'influent qu'indirectement sur la collectivité patriotique 
ou humanitaire. La répartition des fonctions actives 
entre ces deux groupes a varié suivant les époques, et 
la loi de cette répartition a été encore trop peu étudiée. 
L'esprit humain a oscillé entre les économistes qui vou- 
draient tout rapporter à des fonctions individuelles, et 
les communistes qui n'admettraient que des fonctions 
collectives. Ces deux doctrines, également exclusives, 
n'ont jamais représenté la réalité effective des choses ; 
néanmoins, il faut dire, à la gloire des communistes, 
-qu'ils ont sur leurs adversaires l'immense avantage d'a- 
voir toujours compris le caractère social des fonctions 
actives. Je vais poser quelques principes d'après lesquels 
peut s'effectuer une pareille répartition. 

Voici, à mon avis, quelles sont les conditions princi- 
pales pour que la fonction soit collective ou publique : 

1° Il faut qu'elle intéresse tout le monde, mais indi- 
rectement et d'une manière plus ou moins incertaine ; 
ainsi, par exemple, la sécurité des rues et des routes, ou 
même leur bonne viabilité, intéresse sans aucun doute 
tout le monde, mais non pas d'une manière immédiate 
et certaine, comme l'achat d'un pain ou d'un chapeau ; 
2° qu'elle puisse se décomposer en fonctions élémen- 
taires, uniformes, soumises à des règles où les cas parti- 
culiers puissent être pris en considération d'une manière 
générale, sans initiative difficile ; 3° qu'elle puisse com- 
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porter une direction générale étendue et uniforme. Il 
faut que ces trois conditions soient satisfaites à un cer- 
tain^ degré pour qu'on puisse organiser d'une manière 
collective les opérations pratiques, sans une trop grande 
excitation de l'intérêt personnel et un trop grand déve- 
loppement de l'initiative individuelle. . 

Les conditions pour que la fonction soit individuelle, 
ou, .en d'autres termes, privée, sont les suivantes : 
1» qu'elle se rapporte à un besoin personnel immédiat et 
spécial ; 2° que son exécution exige une initiative cons- 
tante et continue ; 3° que sa direction ne comporte que 
peu de généralité, d'étendue et d'uniformité. 

Mais les unes et les autres seront dominées de plus en 
plus par l'enseignement d'une doctrine commune et par 
les habitudes morales qui en seront la conséquence ; 
influence immense et d'autant plus profonde qu'elle agit 
d'une manière élémentaire dans chacun de nos actes, 
par notre propre intervention. 

Le but de l'industrie est d'assurer l'existence maté- 
rielle des contemporains d'après les capitaux légués par 
nos prédécesseurs, en laissant à nos successeurs une 
situation économique améliorée. 

Cet entretien de l'espèce s'opère au moyen des pro- 
duits qui résultent de la réaction de l'Humanité sur sa 
planète, mais il s'agit d'en opérer la répartition. Elle 
s'opère dans l'intérieur de chaque nation et parmi les 
diverses nations d'après des lois naturelles jusqu'ici 
vraiment inconnues et à peine conçues dans leur exis- 
tence. Croire qu'on peut en disposer arbitrairement est 
une grave erreur des socialistes, quoique néanmoins 
nous puissions modifier dans ce cas comme dans les 
autres les lois naturelles du phénomène. Il faut com- 
prendre le principe général de cette répartition qui va 
nous conduire à la théorie positive du salaire. L'en- 
semble des produits doit être partagé, en effet, en deux 
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parties : 1° le salaire ; 2° ce que je demanderai la per- 
mission d'appeler le bénéfice net. 

Le salaire est la portion du produit humain, qui est 
destiné à l'entretien de l'individu et de sa famille, et à la 
réparation ou reproduction des matériaux consommés 
dans la fonction. D'après cela, le salaire a donc pour 
nous un caractère essentiellement objectif, et non point 
le caractère subjectif qu'on lui a donné jusqu'ici, en le 
considérant comme payant le service rendu, ce qui est 
un problème réellement indéterminé et nullement su»* 
ceptible d'une solution effective. Ceci posé, nous devons 
considérer le salaire dans les trois cas : 1° des fonctions 
publiques ; 2° du prolétariat ; 3° du patron. 

Dans les deux premiers, le salaire doit se composer 
d'une partie essentiellement fixe qui correspond au. but 
fondamental, l'entretien élémentaire de l'individu et de 
sa famille, et en second lieu d'une partie variable qui 
représente le degré d'excitation nécessaire à chaque 
individualité. Dans le cas des fonctions collectives, le 
salaire réparti par le chef est à la fois stable, suffisam- 
ment uniforme, et la sécurité y compense la modicité 
plus grande que dans les fonctions individuelles ou pri- 
vées. Dans le cas du prolétariat, au contraire, le second 
élément du salaire joue un rôle plus considérable que 
dans les fonctions collectives proprement dites. Quant 
au patron, les produits qui se condensent entre ses mains 
doivent être répartis en deux parties, dont l'une consti- 
tue son salaire, qu'il doit fixer lui-même avec sagesse et 
économie, et dont l'autre, la plus considérable, et de 
beaucoup, doit être employée à la conservation, la con- 
solidation et l'extension de la fonction qu'il accomplit. 

On voit d'après cela que la répartition est toujours 
subordonnée à sa grande destination : la fonction à 
accomplir, et qu'il n'y a pas de place pour cette singu- 
lière théorie, d'après laquelle la consommation elle- 



MORALE THÉORIQUE Î35 

même serait une fonction qu'il faudrait payer et même 
honorer» 

Ce problème de la répartition est un problème vrai- 
ment capital dont il importe d'étudier, au moins d'une 
manière générale, les lois propres, afin de lui faire at- 
teindre par une sage intervention sa grande destination : 
la conservation et l'amélioration de l'espèce. Il faudra 
faire intervenir dans la solution de ce grand problème 
le point de vue d'ensemble et le sentiment social qui 
ont été jusqu'ici tout à fait étrangers ; attendu que cette 
grande question a été abandonnée jusqu'ici au plus étroit 
empirisme. Cette répartition varie, d'après des lois pro- 
pres, suivant qu'on considère les divers degrés de la 
hiérarchie industrielle ; elle varie suivant le cas des 
villes et des campagnes et suivant la distinction entre 
les entrepreneurs et les travailleurs. Elle a certainement 
une grande influence sur la moralité humaine ; elle doit 
être dominée, du reste, par une considération com- 
mune : celle d'une sage économie ; car il est de toute 
évidence qu'il est, on peut le dire, criminel de gaspiller 
des produits à la fois si indispensables et si difficiles à 
produire» 

Après avoir ainsi apprécié la distinction entre les fonc- 
tions collectives et individuelles et exposé la théorie 
générale de la répartition des produits, il nous faut ter- 
miner par quelques considérations plus précises sur 
chacune de ces deux sortes de fonction, et d'abord con- 
sidérons les fonctions publiques. 

L'ensemble des fonctions publiques constitue le gou- 
vernement : le gouvernement, c'est la réaction de l'en- 
semble sur les parties, pour permettre le concours des 
activités individuelles, en assurant à chacune d'elles une 
suffisante sécurité ; il exécute des opérations qui ne peu- 
vent l'être que collectivement et constitue ainsi une 
situation générale qui domine l'activité individuelle. On 
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>se ordinairement le gouvernement en puissance 
législative et executive ; mais cette distinction n'est que 
transitoire et sera remplacée à l'état normal par celle 
qui existe entre le pouvoir spirituel qui pose les prin- 
cipes et le pouvoir temporel qui dirige la pratique. 

La première et la plus importante des opérations 
gouvernementales est la convenable conservation de la 
nation ; de là, la diplomatie et la guerre. Mais si nous 
considérons l'action du gouvernement à l'intérieur, nous 
voyons qu'il a certaines fonctions générales : la justice, 
la police, l'administration et la finance, par lesquelles il 
réagit sur toutes les. fonctions individuelles. En outre, 
l'Etat ou le gouvernement a des fonctions directement 
économiques dont la répartition générale n'est pas en- 
core suffisamment opérée : les travaux publics, les voies 
de communication, les postes, etc., etc., les monnaies et 
enfin l'administration d'un domaine directement natio- 
nal qui doit être soustrait à l'appropriation individuelle. 

Mais à mesure que les relations économiques devien- 
nent de plus en plus planétaires, et lorsque l'interven- 
tion de la science positive aura coordonné ce mouvement 
et fourni des vues et des notions indispensables, les di- 
vers gouvernements prendront entre eux des mesures 
communes dont il y a déjà des exemples spontanés, 
comme pour les voies de communication, les postes, la 
tendance à la généralisation de la monnaie et des me- 
sures adoptées ; en outre, on verra s'établir des opéra- 
tions planétaires par l'intervention des divers gouverne- 
ments, comme on le voit déjà spontanément dans le 
percement des isthmes. Mais il y aura surtout des opéra- 
tions planétaires de conservation, comme pour la con- 
servation des forêts, par exemple, et de certains gise- 
ments inorganiques. Ces opérations cesseront d'être, 
dans une certaine mesure, non seulement individuelles, 
mais aussi nationales, pour devenir pleinement plané- 
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taires ; enfin, à mesure que la météorologie prendra le 
caractère de généralité que j'ai indiqué dans le système 
de philosophie troisième, elle donnera lieu non seule- 
ment à des opérations de précisions et de renseigne- 
ments, mais aussi à des actes directement positifs. Le 
gouvernement temporel acquerra ainsi finalement toute 
sa plénitude pour déterminer le concours de toutes les 
activités individuelles de la planète. 

C'est sous cette action à la fois protectrice et directrice 
que s'accompliront les fonctions individuelles. qui cons- 
tituent la plus grande partie des opérations économiques. 
La première question qui se présente est celle de la 
répartition nationale des diverses fonctions individuelles. 
Ce problème de la répartition des offices consiste en 
ceci : quelle est la profession que doit choisir un indi- 
vidu, au mieux de son avantage et de celui de la société ? 
Cette répartition se fait d'après des lois naturelles qui 
produisent, dans chaque nation, un certain équilibre 
plus ou moins satisfaisant ; néanmoins, l'intervention 
systématique deviendra nécessaire pour remédier aux 
inconvénients individuels ou sociaux de cette répartition 
spontanée. La solution de ce problème est devenue à la 
fois plus difficile et plus urgente, à mesure que la société 
se développe et se complique. 

La solution primitive consistait dans le régime des 
castes, c'est-à-dire dans l'hérédité des professions. Ce 
système, très convenable à l'ordre, est devenu de plus 
en plus insuffisant pour le progrès, surtout pour une 
convenable production ; il est devenu du reste impossible 
depuis l'abolition graduelle du régime des castes et de la 
servitude des classes laborieuses. Néanmoins il faut 
reconnaître que la base fondamentale de la répartition 
des offices sera toujours la naissance et que le plus sou- 
vent le choix de la profession se fera d'après celle de la 
famille à laquelle on appartient ou d'après les profes- 
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sions analogues ou plus ou moins voisines. Toutefois cet 
ordre sera purement volontaire, du moins légalement, 
et il sera constamment modifié par la tendance à faire 
prévaloir Tordre du mérite, c'est-à-dire l'attribution de 
chaque fonction à l'individu qui y est le mieux adapté ; 
mais ce sera toujours là une action purement modifica- 
trice, les hommes ayant en général peu de vocations 
déterminées et celles-ci sachant habituellement se faire 
jour, la lutte étant d'ailleurs le meilleur des procédés 
d'examen. Néanmoins l'intervention sociale deviendra 
nécessaire pour éclairer convenablement les diverses 
individualités pendant la période d'apprentissage (de 14 
à 21 ans) d'après une analyse convenable de la situation 
sociale et une série suffisante de renseignements coor- 
donnés. Du reste, la société a un certain droit d'inter- 
vention dans les contrats d'apprentissage ; quoique rien 
néanmoins ne puisse suppléer et aux habitudes et aux 
mœurs. Cette intervention sociale dans la répartition 
des offices devient d'autant plus nécessaire qu'elle est de 
plus en plus modifiée par l'action planétaire. Pour que 
cette théorie fût complète comme elle le sera plus tard 
dans mon Système d'industrie positive, il faudrait consi- 
dérer le problème de la répartition des offices, d'après 
la distinction entre les entrepreneurs et les travailleurs 
et selon les divers degrés de la hiérarchie industrielle. 

Une fois l'office accepté, il s'agit de l'exécuter. Nous 
concevons d'abord, ce que je développerai plus tard dans 
la Morale pratique, une période d'essai de vingt-un à 
vingt- huit ans, pendant laquelle il sera temps encore de 
changer de profession. Mais il est évident qu'ensuite 
l'homme sage doit s'arrêter, la vie est trop courte pour 
qu'on la gaspille en essais. L'exécution des fonctions 
individuelles fait surgir des devoirs spéciaux que nous 
examinerons plus tard et qui constituent ce qu'on peut 
appeler la moralité professionnelle ; les éléments en 
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varient suivant les degrés de la hiérarchie bu suivant 
que Ton appartient au patronat ou au prolétariat. Du 
reste l'influence croissante de la situation collective sur 
chaque situation individuelle rendra de plus en plus 
nécessaire une intervention systématique, philosophique 
et gouvernementale ; car, comment rendre l'individu 
personnellement responsable des perturbations redou- 
tables que subit sa profession par suite d'influences 
sociales sur lesquelles il ne peut rien ? L'étroitesse du 
dogmatisme économique est à cet égard directement 
blâmable, quand il ose prétendre que le prolétaire est 
seul personnellement responsable de son activité pro- 
fessionnelle. 

Quoi qu'il en soit, le fonctionnement de l'organisme 
économique produit un équilibre spontané qui servira 
de base à notre intervention systématique. Il y a aussi 
un ordre naturel, mais cet ordre naturel, dans ce cas 
comme dans des cas analogues, présente de profondes 
imperfections. Les unes sont insurmontables; dans ce cas 
il n'y a d'autre remède que la résignation, non pas la 
résignation inerte et passive, mais la résignation active, 
c'est-à-dire acceptée et voulue qui, par un effort cons- 
tant sur nous-mêmes, nous adapte à la situation, en 
bannissant l'esprit de révolte qui manque habituellement 
autant de dignité que d'efficacité. Mais il y a aussi des 
imperfections susceptibles d'améliorations plus ou moins 
profondes, il faut les aborder avec sagesse et énergie, 
par notre concours mutuel, d'après la connaissance 
approfondie des choses. Nous pouvons et nous devons 
alors constituer une providence réelle, sans crainte ni 
espoir dans les providences chimériques. Outre ces 
imperfections fondamentales, il y a aussi des perturba- 
tions proprement dites, c'est-à-dire des oscillations plus 
ou moins étendues autour de la position d'équilibre et 
auxquelles il faut remédier, en diminuant surtout leur 



140 REVUE OCCIDENTALE 

intensité. Ces imperfections et ces perturbations portent 
sur la production, la conservation, la transmission et la 
répartition des offices et des produits. 

Ces perturbations peuvent être considérées au point 
de vue collectif ou au point de vue individuel ; et c'est 
d'après cette distinction que nous allons successivement 
les étudier. 

Nous appelons perturbations collectives celles qui 
résultent soit de leur extension à l'ensemble de la société 
proprement dite ou du moins à une très grande partie, 
soit de l'exécution des fonctions collectives. 

Les premières ont par leur extension même une durée 
et une persistance qui en font une force modificatrice 
constante ; or, si nous considérons la situation actuelle 
de l'Occident et bientôt de la planète, nous verrons que 
ces perturbations consistent essentiellement dans la trop 
grande prépondérance que l'on donne à la production 
sur la conservation, et à l'instabilité de plus en plus 
grande de celle-là ; instabilité qui affecte la répartition 
des offices, l'intensité et la nature des produits et leur 
répartition. Cette instabilité est systématisée par la 
notion vague de progrès dont on décore tout change- 
ment. La fondation de la grande industrie abstraite et 
l'augmentation croissante des capitaux disponibles 
rendent cette instabilité de plus en plus redoutable et 
elle se manifeste par des chômages de plus en plus fré- 
quents et intenses et qui affecteront de plus en plus 
autant le patronat que le prolétariat. 

Quant aux perturbations qui résultent des fonctions 
collectives, on peut dire qu'il y a progrès en Occident ; 
mais néanmoins il y a à cet égard une profonde insuf- 
fisance qui ne pourra # être comblée que par l'interven- 
tion systématique du Positivisme arrivant enfin à la 
pleine coordination. 

Le traitement de ces perturbations collectives est un 
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problème essentiellement mental et consécutivement 
moral ; il faut d'abord ramener la conception du progrès 
à son vrai caractère en le concevant comme un simple 
développement d'un ordre fondamental, auquel il doit 
toujours être subordonné. De là résultera la subordina- 
tion consécutive de la production à la conservation, et 
enfin la conception du caractère social de la richesse 
disposera tous les esprits à une intervention collective, 
qui reposera sur l'immense base mentale fournie par 
le Positivisme, constamment perfectionnée. 

Mais les perturbations ne sont pas seulement collec- 
tives, elles sont aussi individuelles et c'est ce que nous 
devons surtout étudier en morale. 

Les perturbations individuelles résultent essentiel- 
lement du défaut d'harmonie entre la fonction et l'or- 
gane qui doit l'accomplir. Ce défaut d'harmonie résulte, 
soit du mode de préparation, soit de la nature physique, 
mentale ou morale de l'individu. 

Le traitement de ces perturbations individuelles est 
volontaire ou forcé ; il n'y a de véritablement efficace 
que le premier qui consiste dans un effort constant, 
voulu et raisonné sur nous-mêmes, afin de nous adapter 
de mieux en mieux à la fonction que nous devons remplir. 
Ce traitement volontaire se complète par l'action effective 
ou pressentie de l'opinion des autres, dans la famille ou 
dans la société. 

Quant au traitement involontaire, il résulte légitime- 
ment de la grande loi de philosophie première, sur l'équi- 
valence entre l'action et la réaction. Ce traitement invo- 
lontaire présente plusieurs degrés : 1 er degré, refus de 
concours, d'où la grève individuelle ou collective du 
patronat ou du prolétariat; 2 e degré, action sur la pro-, 
priété, d'où le système des amendes et des indemnités ; 
3 e degré, action sur la personne, surtout par la privation 
de la liberté ; 4 e degré, la mort. 

iO 
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Dans notre exposition, nous avons supposé l'Humanité 
parvenue à l'état pacifique ou industriel ; mais, quoique 
l'on marche par une loi naturelle vers cet état, nous 
sommes bien loin d'avoir atteint un tel idéal. Le régime 
militaire paraît destiné à continuer, pour plus de temps 
que nous ne l'avions pensé, de jouer un rôle considérable 
dans l'évolution de notre espèce ; c'est au concours des 
philosophes et du prolétariat qu'appartient surtout la 
fonction de diminuer les inconvénients et la durée de 
cette situation. 

En résumé donc, l'activité pratique de chaque individu 
se subordonne de plus en plus à une activité collective 
de plus en plus complexe et prépondérante ; le devoir de 
chacun est de s'adapter à cette situation en réagissant 
sur soi-même et à la modifier, dans les limites du pos- 
sible, avec une énergie de plus en plus éclairée. 



II 



DE L ACTIVITÉ PHILOSOPHIQUE. 

L'activité pratique a pour destination, comme nous 
l'avons vu, la modification systématique des choses pour 
le service de notre espèce. Mais cette activité suppose 
nécessairement le concours d'individualités distinctes, 
de plus en plus nombreuses et de plus en plus com- 
plexes ; cela suppose nécessairement une action crois- 
sante sur les hommes pour obtenir un tel concours : 
c'est là le but de l'activité théorique. 

Si nous voulons donner une définition systématique 
de l'activité théorique, nous pourrons employer la for- 
mule suivante : Le but de l'activité théorique est d'agir 
sur les convictions et les sentiments des hommes pour 
les modifier, produire en eux leur propre perfectionne- 
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ment, de manière à déterminer leur concours pour le 
service de la Famille, de la Patrie et de l'Humanité. 

Ce grand but de l'activité théorique suppose, pour 
être atteint, une doctrine commune au nom de laquelle 
on puisse agir sur les hommes. Cette doctrine devra 
être d'autant plus étendue et plus systématique que l'ac- 
tion elle-même devra l'être davantage. Par conséquent, 
l'organisation de l'activité théorique se lie de la manière 
la plus intime avec celle de la vie contemplative consi- 
dérée dans toute sa plénitude, c'est-à-dire en tant qu'em- 
brassant la raison abstraite, la raison concrète et l'har- 
monie mentale. Mais cette organisation suppose aussi la 
prise en considération d'une vie affective de plus en 
plus coordonnée, fournissant des mobiles suffisants pour 
qu'on puisse faire concourir les individus dans l'im- 
mense multiplicité des cas pratiques et aussi surtout la 
constitution d'une série de devoirs acceptés qu'on puisse 
toujours invoquer. Il y a donc une solidarité intime 
entre l'activité théorique et la systématisation de la vie 
affective et de la vie contemplative ; outre la corrélation 
nécessaire entre les activités théoriques et pratiques. Il 
nous faut maintenant étudier l'organisation, le dévelop- 
pement et le fonctionnement de cette activité théo- 
rique. 

Il est évident que tout le monde participe constam- 
ment dans une certaine mesure à l'activité théorique, 
puisque le développement même de la vie suppose que 
nous agissons sur les autres hommes et qu'ils réagissent 
sur nous. Mais, en dehors de cette activité élémentaire 
continue, il est nécessaire d'en avoir une plus générale 
qui donne les éléments de celle-là et qui, en outre, inter- 
vienne surtout dans la constitution des grandes opéra- 
tions collectives. En vertu du principe de la division des 
fonctions, l'organisation d'une telle activité fait surgir 
une classe spéciale dont c'est là la fonction propre, c'est 
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la classe théorique. Dès que l'accumulation des capitaux 
a permis l'existence de gens ne participant pas à la 
production directe, une pareille classe a surgi et c'est 
une des plus grandes créations du développement de 
notre espèce, car c'est d'elle qu'a dépendu finalement le 
progrès de la civilisation. 

Nous étudierons bientôt les lois de son évolution 
spontanée ; mais il faut, avant d'aller plus loin, indiquer 
la division la plus générale qu'elle nous présente. Elle se 
décompose, en effet, en deux classes, Tune philoso- 
phique et l'autre poétique, qui correspondent aux deux 
aspects les plus fondamentaux de l'activité théorique : 
instruire, ou nous émouvoir dans un sens déterminé. Il 
y a d'autres subdivisions historiques ou dogmatiques, 
mais il n'est nécessaire que de considérer celle-ci pour 
le but général que nous voulons atteindre. 

Il est important de remarquer que la classe théorique, 
qui organise l'action sur l'homme, est la même qui pré- 
side au développement de la vie contemplative, c'est-à- 
dire à la production, conservation et transmission de la 
raison abstraite et concrète. On peut même, au point de 
vue philosophique, considérer l'action théorique comme 
une des formes et une des conséquences de la fonction 
de la transmission de la raison collective ; car, agir sur 
l'homme c'est lui transmettre des convictions et des 
habitudes, ou bien les invoquer quand elles ont été 
créées. 

Le public théorique a dû nécessairement se dévelop- 
per avec l'extension même de la civilisation et avec l'ac- 
croissement des capitaux disponibles. Ce développement 
n'a pu être jusqu'ici que spontané et a donné lieu néces- 
sairement à des abus inévitables, comme du reste toutes 
les institutions humaines. Mais en respectant toujours 
l'avènement spontané des forces théoriques, le Positi- 
visme interviendra, au moins moralement, dans l'orga- 



MORALE THÉORIQUE 145 

nisation de ce grand phénomène, en établissant d'une 
manière générale la proportion qui doit exister entre la 
classe pratique et la classe théorique. Il semble qu'ac- 
tuellement il y ait une trop grande tendance à multi- 
plier celle-ci ; et c'est un des dangers, surtout en France, 
des opinions actuellement prépondérantes. 

L'état normal tendra certainement plutôt à réduire 
qu'à développer pour ainsi dire indéfiniment la classe 
théorique, sous le prétexte séduisant de faire surgir des 
hommes de génie, par l'examen de ceux qui ne possèdent 
pas habituellement une telle faculté. 

En même temps que la classe théorique se développe 
ainsi que son action, ses moyens d'agir vont nécessaire- 
ment en augmentant ; il s'est ainsi créé une sorte de 
capital qui donne, au fond, lieu à plus d'abus que le 
capital matériel proprement dit. Jetons un coup d'œil 
d'ensemble sur ces moyens d'action ; ils se réduisent à 
trois : l'exemple, la parole et l'écriture. \J exemple est le 
procédé primitif, il est au fond le plus efficace, mais il 
est trop implicite pour pouvoir suffisamment s'appli- 
quer à tous les cas ; néanmoins il joue, dans la famille 
surtout, et continuera à y jouer toujours un rôle capital. 
La parole est le second procédé, il s'est graduellement 
perfectionné par le concours de l'activité poétique avec 
l'activité philosophique. L'Humanité, dans sa longue 
évolution, a créé une foule de mots, de nuances, de 
modifications et de combinaisons qui peuvent servir à 
l'expression de toutes les vues et de toutes les émotions. 
On a ainsi des moyens d'action de l'homme sur l'homme 
vraiment admirables ; il y a là un immense capital dans 
lequel on puise trop arbitrairement sans aucun senti- 
ment du devoir et souvent pour des satisfactions pure- 
ment personnelles ; l'abus est d'autant plus grave que, 
dans ce cas, l'abus du capital n'est pas réglé par la 
crainte de l'épuiser, comme dans le capital matériel 



146 REVUE OCCIDENTALE 

proprement dit. Mais la parole elle-même est un moyen 
d'action insuffisant pour correspondre à toute l'étendue 
que doit avoir à un certain moment Faction de l'homme 
sur les hommes ; de là, la nécessité d'un dernier moyen, 
Véeriture, en lui donnant son complément indispen- 
sable, l'imprimerie. Dans ce cas, l'action de l'homme 
sur l'homme peut acquérir à la fois une extension et une 
persistance presque indéfinie. Il est important de remar- 
quer que les trois moyens d'action théoriques, que nous 
venons d'examiner, sont rangés par ordre d'intensité 
décroissante et d'extension croissante. 

Enfin, l'activité théorique peut être considérée sous 
les aspects suivants, selon qu'elle s'applique à l'individu, 
à la famille, à la patrie ou à l'Humanité. 

Après avoir ainsi considéré la destination et l'organi- 
sation de l'activité théorique, il faut d'une manière très 
sommaire étudier son évolution spontanée à la fois dans 
le développement de la classe théorique et dans celui du 
Public qui subit son action et qui, à son tour, réagit sur 
elle, suivant la grande loi de philosophie première, de 
l'équivalence entre l'action et la réaction. Il y a, en effet, 
une corrélation trop méconnue entre les développe- 
ments solidaires de la classe théorique et du Public, 
solidarité qui, inaperçue par les penseurs, empêcherait, 
si elle persistait, la coordination même de l'activité 
théorique. En indiquant seulement les phases princi- 
pales d'une telle évolution, nous verrons qu'elle est do- 
minée par cette loi générale, d'une harmonie plus ou 
moins constante, entre le développement des moyens et 
la grandeur du but à atteindre ; et il ne faut pas oublier 
que le grand but, c'est le Public lui-même. 

La première organisation de la classe théorique et de 
son action, qu'il nous importe ici de considérer, remonte 
à la période théocratique de notre espèce. 

La constitution de la caste sacerdotale a offert le type 
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de la première organisation de l'activité théorique ; elle 
a organisé la production et la conservation dans la vie 
contemplative, et a offert le premier exemple d'une véri- 
table coordination de l'activité théorique. La caste sacer- 
dotale, en effet, a opéré l'action sur les hommes, par des 
formules générales et par des pratiques cultuelles et mo- 
rales. Mais cette action théorique était limitée néanmoins 
par le régime des castes et devait avoir, par cette organi- 
sation, trop de spécialité et pas assez d'étendue. La théo- 
cratie hébraïque, sous ce rapport, a été une exception, 
en nous montrant dans les prophètes une immense acti- 
vité politique de la classe théorique. 

Chez les Grecs, la classe théorique, surgie librement 
en dehors du régime des castes, a présenté un haut carac- 
tère d'abstraction propre à donner à l'activité théorique 
une étendue et une généralité qu'elle ne pouvait avoir 
dans le régime théocràtique. Néanmoins l'activité théo- 
rique s'est trouvée limitée en fait par trois grandes cir- 
constances: défaut d'organisation de la classe théorique, 
prépondérance excessive de la classe militaire et escla- 
vage de la masse laborieuse, qui ne pouvait être ni un 
point d'appui, ni un sujet d'action. 

Le catholicisme a combiné les avantagés de l'organi- 
sation théocràtique de la classe théorique avec la géné- 
ralité de la philosophie grecque, la liberté des classes 
laborieuses et l'émancipation domestique des femmes. 
Aussi dans sa période de plein éclat, au xn e et au xiii* 
siècles, le catholicisme a-t-il offert le type le plus systé- 
matique qui ait paru jusqu'ici de l'action théorique. 
Cette action embrassait, en effet, les deux sexes, la 
masse laborieuse, comme sujet d'action et comme 
point d'appui, et finalement tous les peuples au moyen 
d'une puissante organisation, sans castes, des théo- 
riciens librement surgis de toutes les classes. Mais 
la base doctrinale de l'action théorique était insuffi- 
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santé, et, depuis le commencement du xiv° siècle, ce 
grand système s'est décomposé peu à peu, pendant 
que se préparaient les bases mentales d'une meil- 
leure organisation. Ces bases mentales résultaient de 
l'extension de l'esprit scientifique à tous les sujets 
quelconques, opération définitivement accomplie, par 
Auguste Comte. Aussi celui-ci, après avoir accompli la 
coordination de la philosophie positive, a-t-il dû la 
concevoir comme devant servir de base à l'organisation 
de l'action théorique, par la constitution d'un pouvoir 
spirituel, distinct et indépendant du pouvoir temporel. 
Avec un caractère de pleine généralité et même d'uni- 
versalité planétaire, le pouvoir spirituel organise la pro- 
duction, comme la conservation et la transmission des 
capitaux intellectuels, pour mieux assurer son action 
théorique dans la direction des individus et des peuples. 
De telle sorte que, pour organiser l'action théorique en 
rapport avec les nécessités de la civilisation moderne, le 
Positivisme vient résoudre, sur de meilleures bases men- 
tales et dans de meilleures conditions sociales» le grand 
problème tenté au moyen âge par le catholicisme romain. 
Ainsi se formera une classe théorique vraiment plané- 
taire, fortement organisée au moyen d'une élite d'esprits 
assujettis à une vigoureuse initiation encyclopédique et 
qui, après avoir fourni à tous l'enseignement universel, 
interviendra par une action librement acceptée pour 
déterminer le concours des individus, des classes et des 
nations. De cette manière l'universalité de l'action 
théorique se trouvera à la hauteur de l'universalité 
même de l'activité pratique ou industrielle. Nous indi- 
querons tout à l'heure d'une manière plus précise, 
quoique sommaire, le fonctionnement de cette activité 
philosophique. 

D'après la loi de l'équivalence entre l'action et la 
réaction il est évident que, si l'action théorique trouve 
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son véritable champ dans une masse libre, dégagée du 
régime des castes et convenablement cultivée, cette 
masse, à son tour, réagit de manière à constituer ce que 
Ton peut appeler le règne de l'opinion publique. La classé 
théorique fournit sans doute seule la doctrine et, en 
dirigeant convenablement Faction, forme les divers 
courants d'opinion propres à modifier la prépondérance 
nécessaire de la force industrielle. Mais, à son tour, cette 
opinion peut réagir sur la classe théorique elle-même, 
pour en empêcher, d'après des principes universellement 
acceptés, les déviations toujours possibles. De là résultera 
un phénomène qui dans le passé n'a pu surgir qu'avec 
des caractères plus ou moins révolutionnaires, qui en 
ont altéré et la pureté et l'efficacité. En effet, une pleine 
liberté spirituelle d'exposition, de discussion et de 
réunion est une des conditions fondamentales de Tordre 
final ; il résultera de là la possibilité constante pour un 
ou quelques individus d'agir en dehors de toute organi- 
sation officielle, sur une partie plus ou moins considé- 
rable de la masse humaine, de manière à remplir plus 
ou moins passagèrement la fonction spirituelle, si le 
pouvoir théorique organisé est plus ou moins insuffi- 
sant. De cette manière les inconvénients de tout mono- 
pole théorique se trouveront ou supprimés ou du moins 
immensément diminués. Il ne faut pas juger cette liberté 
spirituelle par les immenses abus propres à sa forme 
révolutionnaire. La coordination des capacités théo- 
riques et une convenable éducation du public empêche- 
ront celui-ci d'être, comme cela a trop souvent lieu 
actuellement, la proiedesdéclamateurs et des charlatans» 
La vraie fonction de l'activité philosophique, c'est le 
conseil aux individus, aux familles et aux nations. II 
faut, pour comprendre la véritable activité philoso- 
phique, analyser les vraies conditions du conseil dans 
ceux qui les donnent et dans ceux qui les subissent. 
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Cette théorie suppose une analyse préalable entre 
l'aptitude scientifique proprement dite et l'aptitude 
philosophique ; cette distinction, qui tient certainement 
à des dispositions cérébrales, a joué dans le passé un 
rôle plus grand qu'elle ne fera dans Ta venir ; mais néan- 
moins, quoique atténuée, elle ne disparaîtra jamais 
complètement. L'esprit scientifique est spécial et scrupu- 
leusement réel ou du moins il se tient le plus près pos- 
sible de la réalité effective ; l'esprit philosophique, plus 
général, a dû avoir, pendant la transition qui conduit 
au Positivisme, un caractère théologico-métaphysique 
où la généralité dominait aux dépens de la réalité. Il n'y 
avait donc pas alors homogénéité dans l'ordre théorique 
entre la spécialité scientifique et la généralité philoso- 
phique. Le Positivisme a fait cesser cet état de choses en 
faisant reposer la philosophie sur une coordination des 
diverses sciences spéciales, par la prépondérance de la 
sociologie et de la morale positives. Néanmoins, sous la 
direction philosophique, la spécialité scientifique pour* 
suivra son élaboration propre ou plutôt, ce qui sera 
encore mieux, l'avenir augmentera le nombre des types 
analogues à ceux de Leibnitz et de Descartes qui ont 
combiné un puissant génie scientifique, avec l'aptitude 
aux plus hautes combinaisons philosophiques. Mais 
normalement le conseil, surtout politique et social, 
appartiendra aux philosophes ; c'est ce qu'il faut expli- 
quer. 

La solidarité croissante des phénomènes moraux et 
sociaux exige nécessairement la prépondérance du point 
de vue d'ensemble ; par conséquent les conseils motivés 
relatifs aux plus hautes opérations de la politique plané- 
taire ne pourront être donnés que par les philosophes, 
combinant à une haute aptitude personnelle la posses- 
sion familière de l'ensemble systématique de la raison 
humaine. C'est pour cela que le problème capital pour 



MORALE THÉORIQUE 151 

que les philosophes positifs puissent exercer sérieuse- 
ment la fonction du conseil consiste dans rétablisse- 
ment de la philosophie troisième. Il est évident, en effet, 
que cette lacune est peut-être la cause la plus profonde 
de la disproportion qui existe entre la grandeur mentale 
du Positivisme et son insuffisante action actuelle sur 
l'opinion publique. Il y a en effet trop d'écart entre les 
indications trop abstraites et si difficiles de la sociologie 
positive et les réalités effectives de la vie actuelle des 
nations sur notre planète. De là, la nécessité d'immenses 
travaux relatifs à l'étude des nations, des hommes et des 
arts, c'est-à-dire de la seconde partie de la philosophie 
troisième. J'ai eu dès le début, il y a plus de vingt-cinq 
ans, le sentiment profond d'une telle situation ; de là 
mon travail sur la civilisation chinoise et les travaux 
analogues que j'ai accomplis depuis sur les autres civili- 
sations orientales et aussi sur les divers peuples de l'Oc- 
cident, dans mon cours à la salle Gerson, sur la poli- 
tique moderne. Mais ma théorie, désormais fondée, de 
la philosophie troisième, jette une éclatante lumière sur 
un tel sujet. La systématisation, comme base de telles 
études, de l'activité terrestre qui constitue la première 
partie de la philosophie concrète, permettra de mettre 
enfin la puissance théorique positive à la hauteur de sa 
fonction ; mais de tels travaux sont difficiles et ne con- 
viennent effectivement qu'à un petit nombre de théori- 
ciens convenablement préparés ; aussi Auguste Comte 
avait-il fixé à quarante-deux ans l'âge où les philosophes, 
après avoir parcouru la période d'enseignement, pou- 
vaient commencer la carrière du Conseil, appliqué aux 
relations sociales et politiques les plus générales. Mais, 
au-dessous de ces conseils généraux qui ne pourront 
s'opérer que par de difficiles créations scientifiques, il 
s'échelonnera une suite de conseils spéciaux qui arrive- 
ront finalement jusqu'au conseil médical lui-mêirie 
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considéré surtout dans le cas individuel et familial, car 
les conseils relatifs à la pathologie générale des nations 
et à l'hygiène planétaire exigeront de difficiles recherches 
Où se combineront les études scientifiques les plus spé- 
ciales avec les conceptions plus générales de la philoso- 
phie seconde et de la philosophie troisième. 

Mais aujourd'hui le conseil flotte dans une complète 
anarchie, entre les indications. trop spéciales de la pure 
science et les divagations presque indéfinies de la litté- 
rature. L'empirisme des praticiens, depuis les plus mo- 
destes industriels jusqu'aux plus éminents hommes 
d'État, contrebalance seul, quoique bien insuffisamment, 
les inconvénients croissants d'une telle anarchie. Il est 
donc bien urgent que l'avènement du Positivisme vienne 
enfin réaliser la combinaison nécessaire de la réalité et 
de la généralité dans l'activité philosophique. 

Nous examinerons d'après ces principes, en morale 
pratique, la situation actuelle, les diverses institutions 
actuelles, leurs avantages et leurs inconvénients ; et 
quand nous aurons nettement indiqué le but à atteindre, 
nous le poursuivrons avec modestie et fermeté, en nous 
rappelant que, si on ne détruit que ce qu'on remplace, 
remplacer est toujours long ; car il faut peu à peu modi- 
fier les esprits libres et indépendants, qui, avec raison, 
ne veulent changer qu'à bon escient. 



III 



DE L'ACTIVITÉ POÉTIQUE. 



Nous avons vu que l'activité théorique avait pour 
destination essentielle la modification de l'homme : elle 
se décomposait en deux éléments : l'activité philoso- 
phique que nous venons d'apprécier, et l'activité poé- 



MORALE THÉORIQUE 153 

tique que nous allons sommairement étudier. Celle-ci 
constitue un intermédiaire entre l'activité pratique et 
l'activité philosophique, en ce sens que plus générale et 
plus abstraite que la première, elle Test moins que la 
seconde et aussi parce que, dans Tordre d'évolution de 
l'individu, elle constitue le premier apprentissage de la 
vie théorique, qui atteint sa plénitude dans Tordre phi- 
losophique. 

Voyons maintenant de quelle manière l'activité poé- 
tique modifie l'homme puisque c'est cette destination 
que nous nous proposons surtout d'étudier. En premier 
lieu, l'activité poétique constitue une diversion aux 
préoccupations plus ou moins égoïstes de la vie pra- 
tique, celle-ci tendrait sans ce contre-poids à rétrécir 
l'esprit et le cœur. L'activité poétique est un charme et 
un repos que goûtent plus ou moins les natures les 
moins favorisées. L'aisance plus ou moins universelle 
créée par l'industrie permet de goûter les produits de 
l'activité poétique. En outre, pour le plus grand nombre 
des hommes, elle offre la seule culture mentale vraiment 
désintéressée à laquelle la masse humaine puisse habi- 
tuellement s'élever. 

Mais l'activité poétique a un second mode d'action 
modificatrice sur l'homme qui consiste à développer en 
lui le sentiment et la notion de l'idéal, de manière à le 
rendre plus apte au concours humain dans la vie affec- 
tive et active. Cette efficacité de l'activité poétique a été 
comprise depuis bien longtemps, mais je ne crois pas 
qu'on en ait donné la véritable théorie ; car elle repose 
essentiellement sur la théorie des fonctions composées, 
théorie nouvelle que j'ai expliquée dans mon apprécia- 
tion de la vie affective. J'ai fait voir, en effet, que les 
divers penchants de la personnalité, de la sociabilité et 
de la moralité, résultaient de la combinaison intime et 
habituelle d'un élément mental plus ou moins déve- 
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loppé et d'un élément affectif. Cet élément mental con- 
tient habituellement une notion idéale du moi, des 
autres, et des fonctions sociales. Or, c'est par cet élément 
mental essentiellement perfectible, que les hommes 
réagissent les uns sur les autres et que chacun réagit 
sur soi-même, comme je l'ai nettement établi. D'après 
cela, on comprend immédiatement le rôle immense de 
l'activité poétique qui, nécessairement, réagit d'une ma- 
nière constante et continue sur cet élément mental de 
tous nos penchants quelconques. En outre, il faut re- 
marquer que l'expression met en jeu les mêmes fonc- 
tions cérébrales et les mêmes contractions musculaires 
que la vie pratique ; cette vue d'Auguste Comte fait 
comprendre immédiatement la réaction pratique de 
l'activité poétique. 

En troisième lieu, il faut considérer que, quand les 
manifestations de l'activité poétique prennent un carac- 
tère collectif, elles acquièrent une intensité beaucoup 
plus grande, comme l'ont constaté tous les directeurs de 
l'espèce humaine, qui en ont fait une immense applica- 
tion dans l'établissement des fêtes publiques ou domes- 
tiques. Le principe de celte augmentation d'intensité 
dans les émotions esthétiques, quand elles sont collec- 
tives, me paraît tenir à la sociabilité fondamentale de 
l'espèce humaine, qui associe ainsi chaque individu aux 
émotions de tous les autres. 

Enfin, en quatrième lieu, l'activité poétique réagit sur 
l'activité philosophique en perfectionnant son moyen 
d'action : l'expression. 

En somme, il résulte de tout cela que l'activité poéti- 
que modifie l'homme en le rendant plus apte au service 
des êtres collectifs qui est sa destination finale. 

Nous venons d'apprécier ainsi la destination de l'acti- 
vité poétique, mais notre théorie serait insuffisante si 
nous ne la complétions par celle de la constitution de 
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l'art, celle de la classe poétique et, enfin, par une concep- 
tion générale de l'action esthétique collective et indivi- 
duelle. 

Le but de l'art est la représentation idéale de la réalité* 
Toute création esthétique se compose d'après cela de 
trois opérations successives : L'observation, V idéalisation, 
l'expression. L'observation est, en effet, la base com- 
mune des créations esthétiques tout autant que scienti- 
fiques. Il est évident, en effet, que toute œuvre d'art, 
pour avoir une signification quelconque et une effica- 
cité réelle, doit reproduire une réalité seule susceptible 
d'être appréciée par ceux qui participent à la manifesta- 
tion esthétique; sans cela les œuvres de l'art ne seraient 
que de sopérations purement arbitraires et individuelles ; 
cette règle a du reste été toujours respectée par tous les 
artistes quelconques et il est vraiment puéril de nos 
jours de prétendre avoir inventé l'observation dans l'art. 
Mais il faut, d'après ces observations, faire une construc- 
tion esthétique qui suppose toujours l'idéalisation, soit 
par abstraction en éliminant certaines conditions, soit 
par l'exagération en plus ou en moins de quelque-unes 
des propriétés qui entrent dans la construction poétique. 

Enfin, il faut traduire aux autres et même à soi-même 
d'abord une pareille construction ; c'est là la destination 
de l'expression. Et j'ai depuis longtemps remarqué que 
les moyens matériels que l'organe du langage met en jeu 
pour exprimer la construction poétique, sont eux-mêmes 
des procédés d'idéalisation, car qui est-ce qui a jamais 
vu une femme ressemblant à une statue de marbre 
blanc ? 

L'art donne lieu à diverses branches, suivant le mode 
d'expression employé. Deux arts s'adressent à l'ouïe, ce 
sont la poésie et la musique, et trois à la vue, la peinture, 
la sculpture et l'architecture. Les deux premiers emploient 
les signes auditifs, et les trois derniers les signes visuels. 
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La série esthétique est donc ainsi composée : poésie, 
musique, peinture, sculpture architecture. La poésie est 
évidemment l'art suprême et l'architecture confine à 
l'activité industrielle. 

L'art considéré dans son ensemble est évidemment, 
comme l'industrie et la philosophie, une création collec- 
tive de l'espèce humaine, due sans doute dans ses plus 
hautes manifestations à une série d'hommes d'élite, mais 
où la masse a tout au moins fourni les moyen de déve- 
loppement. Il est certain, en effet, que l'Humanité seule 
fournit, outre les moyens, comme je viens de l'indiquer, 
le loisir nécessaire et le but à l'activité esthétique. En 
outre, l'évolution collective fournit une accumulation 
successive d'oeuvres éminentes qui donnent à la fois des 
modèles et des procédés, qui ne laissent souvent au vul- 
gaire des artistes, qu'un mérite souvent facile, de simples 
combinaisons. Mais il y a plus, l'Humanité seule crée la 
population qui goûte les œuvres d'art et la minorité qui 
les produit. L'efficacité des œuvres poétiques suppose 
une certaine fixité dans les relations qui lient ces deux 
parties de l'espèce. Pour que les œuvres d'art aient une 
véritable action sociale, il faut à la fois des mœurs carac- 
térisées à reproduire, avec une suffisante stabilité ; car, 
sans cette seconde condition, la représentation idéale 
d'une situation risque de se produire au moment même 
où le public ne la comprend plus ou ne la comprend 
guère. 

Pour compléter cette appréciation sommaire de la 
constitution de l'art, il faut indiquer d'une manière som- 
maire la théorie de son évolution. 

Il y a dans l'histoire de l'art une période commune à 
tous les peuples, à savoir : la fétichique, c'est-à-dire celle 
qui correspond à cet état de l'esprit humain, où Ton 
anime directement tout ce qui nous entoure, en l'assi- 
milant directement à l'homme sans l'intervention des 
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dieux étrangers au corps:. Cette grande période a posé 
toutes les bases de l'art, et la langue notamment est 
restée fétichique ; chez une partie de la population hu- 
maine, les dieux ont surgi et ont donné surtout à l'ima- 
gination des moyens spéciaux et des excitations particu- 
lières. L'état commun aux divers peuples polythéistes? 
est la théocratie. L'art a reçu dans cette période sa pre- 
mière systématisation par la prépondérance de la caste 
sacerdotale qui lui a donné une immense destination 
morale et sociale. Mais sans être absolument immobile, 
l'art présentait dans cette situation une trop grande sta- 
bilité, qui empêchait le développement de tous les 
moyens. L'évolution occidentale, seule, lui a ouvert une 
carrière d'immenses progrès. La Grèce surtout, en s'ap- 
puyant du reste sur les résultats de l'ère théocratique 
indigène ou étrangère, a posé les bases de l'art occiden- 
tal. Les Romains, en respectant les bases de l'art posées 
par la Grèce, y ont apporté d'heureuses modifications. 
Mais c'est le moyen âge surtout qui a accompli de nou- 
veaux progrès spécialement dans l'architecture et la mu- 
sique. L'ère révolutionnaire depuis le xiv e siècle s'ap- 
puyant sur tout ce passé, a présenté le développement 
de nouveaux moyens et le spectacle des créations capi- 
tales. Cette ère s'ouvre, en effet, par la Divine Comédie, ce 
monument incomparable du génie esthétique de l'Hu- 
manité. Si nous considérons la situation actuelle, résul- 
tat de cette immense évolution des siècles, nous consta- 
tons, d'un côté, une accumulation incomparable de 
chefs-d'œuvre dans tous les genres, la création d'une 
immense série de procédés différents et enfin l'augmen- 
tation croissante delà participation du public en nom- 
bre et en intensité à la vie esthétique. Nous pouvons 
constater aussi une large disposition à comprendre 
toutes les manifestations de l'art. Mais d'un autre côté, 
une, pareille situation nous offre une grande anarchie, le 

u 
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manque du sentiment d'une haute destination sociale 
de l'art, en dehors des pures satisfactions privées, dont 
la satiété conduirait de plus en plus au bizarre au lieu 
du beau. Pour comprendre comment le Positivisme vient 
remédier à une telle situation, il faut compléter notre 
appréciation de la constitution de l'art par celle de la 
classe esthétique proprement dite. 

L'art en effet n'a pu surgir que par l'avènement néces- 
saire d'une classe spéciale qui en assure la production et 
la conservation. La proportion du nombre des individus 
qui la composent à la masse générale de la société n'a 
jamais été étudiée dans son évolution spontanée et 
encore moins dans sa constitution systématique ; il y a 
là un problème d'organisation sociale qui s'imposera 
bientôt à la méditation des philosophes et où il faudra, 
bien entendu, tenir compte de la nature des divers arts 
spéciaux, depuis la poésie jusqu'à l'architecture. Quoi 
qu'il en soit, il nous faut pour le moment voir d'une ma- 
nière générale la situation de cette classe telle qu'elle 
résulte de l'ensemble du passé. Or, si nous remontons à 
l'état théocratique, nous voyons que la classe esthétique 
y a eu sa constitution normale parce qu'elle a été nor- 
malement liée au sacerdoce ; mais la doctrine qui domi- 
nait alors ayant un caractère trop absolu, cette liaison 
trop déterminée à une destination sociale et morale, 
arrêtait le convenable développement de l'évolution 
esthétique. La situation de la classe esthétique était 
digne, mais non pas suffisamment indépendante pour les 
progrès de l'art lui-même. Dans la série occidentale, 
d'abord en Grèce, l'art s'est développé en dehors du sa- 
cerdoce, mais la classe esthétique a alors perdu en di- 
gnité ce qu'elle a gagné en indépendance. Cette situation 
s'est développée de plus en plus à partir de cette époque 
et elle a acquis dans la période révolutionnaire, spéciale- 
ment dans la situation actuelle, toute son intensité. Voilà 
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en fait quelle est la situation que nous présente mainte- 
nant la classe esthétique, elle a à sa disposition une infinie 
variété de procédés différents ; une immense accumula- 
tion de chefs-d'œuvre de toute sorte et une liberté indé-*- 
finie dans l'emploi qu'elle veut en faire. Mais, d'un autre 
côté, ni dans le public, ni dans cette classe, il n'y a ni la 
vue, ni le sentiment profond d'une haute destination 
morale et sociale de l'art privé ou public ; de là une dis- 
position croissante dans le public comme dans les artis- 
tes à n'y voir que la satisfaction de caprices de plus en 
plus individuels. Une pareille situation, si elle durait, 
altérerait bientôt à la fois les productions de l'art et leur 
efficacité. La solution du problème, qui du reste ne peut 
être que lente, doit consister nécessairement dans l'avè- 
ne ment d'une doctrine qui volontairement acceptée par 
le public et les artistes, trace à l'art une haute destina- 
tion morale et sociale qui respecte l'indépendance et la 
liberté de la production esthétiques parce que le règle- 
ment sera volontaire. 

Il nous faut maintenant expliquer d'après cela com- 
ment le Positivisme résout effectivement le problème en 
donnant à l'art une haute destination collective, à savoir: 
l'organisation du culte public. 

Le culte est l'ensemble des procédés esthétiques par 
lesquels les hommes expriment leurs émotions commu- 
nes d'après des idées universellement acceptées ; c'est là 
un besoin spontané de la nature humaine et qui a été 
satisfait de tout temps» Au plus fort de la tourmente ré- 
volutionnaire, au moment où la Convention nationale 
détruisait les anciens cultes, elle cherchait à en établir 
de nouveaux. Et de nos jours même, dans la dispersion 
actuelle, l'art atteint ses plus beaux effets quand il se 
trouve momentanément lié à une vue collective. Le culte 
public a en outre cet avantage d'opérer la synthèse des 
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divers arts, en les faisant tous concourir à ses manifes- 
tations depuis la poésie jusqu'à l'architecture, suivant la 
série que nous avons précédemment indiquée. 

Si nous précisons la destination du culte public, nous 
verrons que, d'après le Positivisme, il doit avoir pour 
but de représenter et d'honorer esthétiquement les di- 
vers aspects de l'organisme social et de son évolution ; sa 
base est nécessairement le calendrier, comme cela a été 
compris de tout temps, par la subordination, non seule- 
ment pratique, mais aussi esthétique de nos diverses 
manifestations, à la marche périodique du soleil ; de là, 
deux sortes de calendriers au point de vue de l'art : l'un 
qui organise le culte abstrait ou la représentation esthé- 
tique des divers aspects de l'ordre social, et l'autre, le 
culte concret ou en d'autres ternies le culte des grands 
hommes. Il est inutile d'en dire ici davantage, puisque 
les lecteurs peuvent étudier les deux calendriers institués 
par Auguste Comte, les développements que j'ai donnés 
moi-même au culte abstrait et dont les principaux résul- 
tats ont été publiés dans cette Revue et qu'il ne s'agit ici, 
au fond, que d'un résumé. 

Un des problèmes de la morale pratique sera celui de 
déterminer les meilleures conditions de la participation 
normale de chaque individu au culte public, c'est-à-dire 
à l'activité esthétique collective. J'ai présenté dans le 
temps, dans un discours, 10, rue Monsieur-le-Prince, des 
considérations sur ce grand problème. Mon travail por- 
tait le titre suivant : Du rôle économique du culte. C'est à 
ce grand problème que se rattache la question du di- 
manche et le problème si important, dont elle n'est 
qu'un cas particulier de la répartition entre le nombre 
des jours de repos et celui des jours de travail. Les éco- 
nomistes, trop souvent dans l'intçrêt des forts aux dé- 
pens des faibles, ont exagéré leur critique au point de 
vue social du rôle des fêtes. J'ai publié dans la Revue 
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une théorie qui se rattache à ce sujet capital, à savoir : 
La théorie de la Commune. 

Mais outre la participation de chaque individu à l'ac- 
tivité poétique collective, il y a l'activité poétique pure- 
ment individuelle, qui consiste dans l'organisation du 
culte privé et dans l'emploi systématique de la lecture. 
C'est au catholicisme qu'est due l'organisation du culte 
privé proprement dit, et les doctrines chimériques et si 
insuffisantes désormais qui servent de base à cette insti- 
tution ne doivent pas nous faire méconnaître qu'il y a là 
un. problème à résoudre, capital pour le perfectionne- 
ment de chaque individu et par suite de la société tout 
entière. L'on admet désormais universellement la néces- 
sité d'employer régulièrement le matin et le soir un cer- 
tain temps à maintenir l'épiderme dans une convenable 
situation, comment donc n'admettrait-on pas la nécessité 
de pareils procédés réguliers pour mettre le cerveau 
dans un convenable état, à la fois de purification et 
d'excitation. 

Mais outre ces manifestations régulières, l'activité 
esthétique de l'individu se manifeste surtout par la lec- 
ture, c'est-à-dire par la participation aux créations les 
plus éminentes du génie poétique proprement dit. Le 
principe fondamental de cette activité poétique et indi- 
viduelle consiste, sans repousser d'une manière absolue 
les nouveautés, dans une lecture répétée des principaux 
chefs-d'œuvre poétiques de l'Humanité ; Auguste Comte 
en a fait un choix dans la bibliothèque positiviste qu'il a 
offert à la libre acceptation du public éclairé. Il est évi- 
dent que l'activité poétique individuelle de la lecture 
doit se compléter par une convenable audition des prin- 
cipaux chefs-d'œuvre de la musique et une vue suffisam- 
ment dirigée des plus belles œuvres de l'art plastique, 
depuis la peinture jusqu'à l'architecture. 

Tel est l'ensemble de l'organisation de l'activité poé- 
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tique de notre espèce et de la participation de chaque 
individu. 

Il faut compléter cette considération en examinant en 
quelques mots l'activité poétique de l'individu, suivant 
l'époque, l'âge ou le sexe. 

Si on considère l'activité poétique de l'individu sui- 
vant Yépoque, on peut établir qu'elle va généralement en 
augmentant, suivant les progrès croissants de la civilisa- 
tion ; et cela pour plusieurs raisons : 1° par l'augmenta- 
tion croissante de la disponibilité, résultant de la sup- 
pression de l'esclavage, de l'accroissement des capitaux 
et de leur meilleure répartition ; 2° par une meilleure 
diffusion de la connaissance de la lecture et de l'écriture. 
Il y a sans doute une compensation à ce développement 
par la diminution passagère du culte public ; mais le 
Positivisme remédiera à l'état normal, à cette imperfec- 
tion transitoire de l'état révolutionnaire. Si on considère 
l'activité poétique d'après l'âge, on trouvera que dans la 
période préliminaire elle reçoit le développement le plus 
désintéressé, le plus exempt de toute préoccupation 
matérielle. Il se forme ainsi pour l'individu comme un 
capital d'activité poétique qui sert comme instrument 
modificateur pendant la période fondamentale ou active 
de la vie. Enfin, dans l'âge complémentaire, l'activité 
poétique reprend la même plénitude qu'à l'âge prélimi- 
naire, mais en s'utilisant dans l'action consultative qui 
correspond à cette période de notre existence. Enfin, si 
on considère l'activité poétique d'après le sexe, on cons- 
tatera que dans la femme, elle présente un caractère 
d'homogénéité et d'uniformité pendant les trois périodes 
successives de la vie. 

En résumé, l'activité individuelle, considérée dans son 
ensemble, a essentiellement pour destination le service 
pratique des trois êtres collectifs ; cette activité fonda- 
mentale est complétée par l'activité philosophique qui 
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donne les moyens, par lesquels le concours des hommes 
s'établit et la réalisation des projets devient effective, et 
l'activité poétique y contribue en y disposant nos bons 
sentiments. 



CONCLUSION (1) 

THÉORIE DE LA RELIGION. 

(De Fétat religieux de l'individu). 

Nous avons établi que la destination de la vie humaine 
est pour chaque individu de vivre pour et par les êtres 
collectifs: Famille, Patrie, Humanité. Nous avons vu 
ensuite que cette destination pourrait véritablement 
atteindre à exiger la considération et l'organisation suc- 
cessives des trois aspects de notre vie : 1° la Vie affective, 
qui donne l'impulsion à toute notre existence et qui se 
systématise définitivement dans l'amour de l'Humanité ; 
2° la Vie contemplative, qui établit et cordonne l'ensemble 
des moyens par lesquels on peut atteindre le but de la 
destinée humaine, cette vie contemplative s'est résumée 
dans la connaissance de l'Humanité ; 3° la Vie active, qui 
réalise le service effectif des êtres collectifs, et qui se rap- 
porte finalement à l'Humanité. De telle sorte que nous 
avons pu dire que le but de la vie humaine est d'aimer, 
de connaître et de servir l'Humanité. 

La synthèse de la vie humaine que nous venons d'éta- 
blir est au fond essentiellement objective, en ce sens 
qu'elle résulte de ce que les divers aspects de notre exis- 
tence se rapportent à un seul et même être : l'Humanité . 
Mais cette unité de la vie ainsi constituée serait insuffi- 

(1) Cette conclusion a été développée dans la vingtième et der- 
nière leçon de mon cours de morale théorique, qui a eu lieu salle 
Gerson, le dimanche 22 mars 1885, 20* leçon du programme. 
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santé si nous n'établissions pas une unité subjective ou 
intérieure qui, pour chaque individu, soit en rapport 
intime et constant avec le but objectif de notre existence : 
le service de l'Humanité. Cette unité intérieure est ce que 
j'appelle l'état religieux de l'individu. La conclusion 
finale de mon enseignement va consister à en donner 
une théorie sommaire. Mais il faut pour l'établir suffi- 
samment donner d'abord un résumé très général de 
notre cours de morale théorique, puis rappeler briève- 
ment la conception de la Religion, considérée en tant 
qu'institution sociale et que nous avons déjà étudiée en 
sociologie. 



I 



RESUME 

Notre cours de morale théorique se compose de vingt 
leçons dont dix- neuf ont été consacrées à l'exposition de 
la théorie générale de la nature humaine et la vingtième 
qui sert de conclusion a pour but la détermination som- 
maire de l'état religieux de l'individu. 

Les dix-neuf leçons se répartissent en trois parties suc- 
cessives, de la manière suivante : 1° six leçons prélimi- 
naires ; 2° sept leçons fondamentales ; 3° six leçons com- 
plémentaires. 

Les six leçons préliminaires se décomposent ainsi : 
1° du but de la morale théorique (deux leçons) ; 2° théo- 
rie de la nature humaine (deux leçons); 3° théorie des 
êtres collectifs (deux leçons). 

Dans la première leçon j'ai exposé le but de la morale 
théorique, à savoir : la connaissance de la nature 
humaine, considérée dans le plein développement qui 
résulte de l'évolution sociale. J'ai fait voir ensuite quelle 
était la position de la morale au sommet de la hiérarchie 
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des sciences abstraites et opérant la transition naturelle 
à la philosophie troisième ; enfin, j'ai déterminé sa com- 
position. Dans la seconde, leçon, j'ai examiné les procé- 
dés d'investigation propres à la morale, j'ai fait voir que 
toutes les méthodes graduellement constituées dans les 
autres sciences y concourent avec une intervention spé- 
ciale de la méthode constructive. 

La première des deux leçons consacrées à la théorie de 
la nature humaine a contenu l'exposition des fonctions 
élémentaires du cerveau, d'après le tableau qu'en a 
donné Auguste Comte dans le premier volume du Sys- 
tème de politique positive. La seconde leçon a contenu 
l'exposition d'une théorie qui m'est essentiellement per- 
sonnelle, sur les fonctions composées du cerveau. Sans 
une telle théorie, celle d'Auguste Comte, sur les fonctions 
élémentaires du cerveau, aurait été insuffisante, tant au 
point de vue théorique qu'au point de vue pratique. Mais 
la nature humaine intellectuelle et morale ne peut se dé- 
velopper que par l'action des êtres collectifs qui fournis- 
sent à la fois le but et les moyens. De là, deux leçons, 
l'une consacrée à la théorie de la Famille et l'autre à 
celle de la Patrie et de l'Humanité. 

Le but et les moyens de la morale théorique, la nature 
cérébrale de l'homme et les moyens de son développe- 
ment étant ainsi établis, j'ai dû consacrer sept leçons à 
la partie fondamentale de la morale, qui a pour but la 
théorie de la santé de l'homme, c'est-à-dire de l'état de 
plein équilibre des divers états successifs, par lesquels 
passe son existence. Cette grande théorie se décompose 
en deux parties, la première contient celle de la santé de 
Y âme. J'ai conservé, ce mot précieux qui désigne l'ensem- 
ble des fonctions intellectuelles et morales sans aucune 
Vaine hypothèse sur l'entité dans laquelle on a voulu 
trouver la cause de ces phénomènes.. L'emploi de ce mot, 
ainsi purifié, a néanmoins l'avantage de maintenir la 
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continuité, sans vaine concession, avec nos prédéces- 
seurs théologiques et métaphysiques. J'ai ainsi constitué 
la théorie de la santé de l'âme, par les trois théories suc- 
cessivement consacrées à Y union, Vanité et la continuité. 
Trois leçons ont été consacrées à la théorie de la santé 
du corps, composée des trois théories successives relati- 
ves à l'existence, à la santé et à la maladie. Enfin, j'ai 
terminé par la conception philosophique de la stabilité 
humaine. 

Les six leçons complémentaires ont été consacrées, 
deux à la vie affective, deux à la vie contemplative et 
deux à la vie active. Le résumé des quatre premières a 
été publié dans les numéros du 1 er juillet et du 1 er sep- 
tembre 1885 de la Revue Occidentale et le résumé des 
deux dernières paraît avec la conclusion du cours, dans 
ce numéro du 1 er novembre. 



II 



RELIGION. 



Après avoir ainsi établi une théorie complète de la 
nature humaine et considéré sous tous ses aspects essen- 
tiels la vie de l'individu, il faut la synthétiser par la 
constitution de son état religieux. Mais pour qu'une telle 
exposition soit suffisamment nette, il faut rappeler la 
théorie sociologique de la religion, c'est-à-dire considérée 
comme institution sociale dans sa constitution et sa des- 
tination. 

La religion, d'après son étymologie latine, a pour dou- 
ble but de régler chaque existence et de les rallier entre 
elles ; ces deux problèmes sont tout à fait connexes et de 
même nature, car les divers états de chaque existence 
diffèrent autant entre eux que les diverses existences 
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elles-mêmes et diffèrent sous les mêmes aspects. Par 
conséquent, il y a une intime harmonie entre ces deux 
problèmes, dont la solution constitue la théorie de la 
religion. Il est de toute évidence, par cette -définition 
même, que la religion est la plus éminente des institu- 
tions sociales ; en outre, il faut remarquer que, d'après 
la définition même, il ne peut y avoir qu'une seule reli- 
gion, comme il n'y a qu'une seule santé ; seulement, le 
problème comporte, suivant les époques, des approxi- 
mations successives d'après la nature des doctrines que 
l'homme a été forcé d'employer. 

La solution du double problème religieux, régler et 
rallier, suppose deux conditions fondamentales : 1° une 
union intérieure ; 2° une fatalité extérieure qui domine 
toutes les existences individuelles ; et comme, en défini- 
tive, le mot Être suprême est désormais disponible pour 
tous les esprits à la hauteur de leur époque, nous dirons 
que la seconde -condition de toute religion est précisé- 
ment l'existence d'un Être suprême. Etudions successi- 
vement ces deux conditions de la religion. 

La multiplicité des fonctions cérébrales pose le pro- 
blème de l'union, car il faut établir une harmonie entre 
des penchants multiples, dans leur nature et leur inten- 
sité, sans quoi l'existence cérébrale oscillerait indéfini- 
ment et rendrait toute existence impossible. L'égoïsme 
qui préside à la conservation de notre personnalité est 
la base immuable de toute existence ; mais l'altruisme 
existant et se développant de plus en plus par l'évolu- 
tion sociale, l'union intérieure cérébrale ne peut être 
véritablement établie que par l'effort constant pour 
tendre à la subordination de l'égoïsme à l'altruisme. 
Notre théorie de la santé de l'âme, que nous avons suc- 
cessivement étudiée, l'union, l'unité, la continuité, con- 
tient à cet égard tous les renseignements nécessaires. 

Quant au grand Être dont la fatalité modifiable 
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domine chaque existence et rapproche entre elles les 
existence distinctes, il n'y en a qu'un réellement acces- 
sible à nos investigations, c'est V Humanité. Sa notion ne 
doit jamais être séparée de celle de la planète à laquelle 
elle est indissolublement liée, la terre. Les fatalités qui 
nous dominent sont donc à la fois cosmologiques et 
sociologiques, et celles-là sont supportées à travers l'ac- 
tion de celles-ci. Sans la domination de ces fatalités, le 
règlement et le ralliement des hommes seraient absolu- 
ment impossibles. Nous devons donc les étudier et les 
bénir. 

Si nous considérons maintenant la composition de la 
religion, nous verrons qu'elle comporte trois parties: 
1° le dogme ; 2° le culte ; 3° le régime. Le dogme nous 
fait connaître les lois générales du monde et de l'évolu- 
tion sociale qui constituent les fatalités modifiables qui 
nous dominent ; en résumé, le dogme, c'est la théorie de 
l'Humanité. Le culte est l'ensemble des procédés systé- 
matiques par lequel l'art nous apprend à manifester nos 
émotions envers les trois êtres collectifs par lesquels et 
pour lesquels se développe notre existence. Enfin, le 
régime est la coordination des efforts humains pour 
modifier à notre avantage dans leurs dispositions secon- 
daires les fatalités qui nous dominent. Si nous considé- 
rons la succession de ces trois parties de la religion dans 
Tordre suivant lequel y participe chaque existence indi- 
viduelle, nous verrons que l'on débute par le culte, l'on 
continue par le dogme, pour terminer par le régime. 

Enfin, il nous faut apprécier l'évolution de la religion. 
Il n'y en a qu'une : c'est la religion de l'Humanité. Mais 
il est évident que cette suprême existence sociale qui 
nous domine ne s'est produite que peu à peu et n'a pu 
être scientifiquement appréciée qu'après une longue évo- 
lution. Dans une telle situation, l'esprit humain n'a pu 
remédier à l'ignorance nécessaire du véritable Être 
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suprême, que par la création spontanée, d'après des lois 
fatales de notre entendement, d'êtres fictifs qui en ont 
tenu lieu. La nature de ces êtres fictifs constitue précisé- 
ment la base des approximations successives de la 
religion, tendant vers son état final, le Positivisme. La 
première approximation de la religion qui ait été à la 
fois pleinement spontanée et universelle, c'est le féti- 
chisme. L'homme, en effet, conçoit au début tous les 
êtres qui l'entourent, non seulement comme actifs, ce 
qui est certain, mais aussi comme vivants. Parmi ceux- 
là, il en choisit, d'après des conditions locales, quelques- 
uns qui constituent alors l'objet de son adoration. Mais 
parmi ces fétiches, il y en a d'universels, ce sont les 
astres qui ont donné lieu à la forme la plus systématique 
du fétichisme : l'astrolàtrie. Toutes les populations quel- 
conques ont passé par le fétichisme et il domine encore 
la moitié de notre espèce, la Chine. Mais, des circons- 
tances que la sociologie détermine, au fétichisme a suc- 
cédé, chez certaines populations, le théologisme qui s'est 
superposé à la religion primitive. Il consiste dans la con- 
ception d'êtres qui, étrangers aux divers cot-ps, dirigent 
les phénomènes qui leur sont communs. Le théologisme, 
né de l'abstraction, la développe. Il a présidé à l'évolu- 
tion de la civilisation occidentale et il a présenté deux 
états successifs : le polythéisme et le monothéisme, sui- 
vant qu'on conçoit des dieux multiples ou la prépondé- 
rance d'un dieu unique. La science, graduellement déve- 
loppée sous la présidence théologique, a lentement dimi- 
nué la domination de la notion de Dieu, en substituant 
peu à peu le règne des lois à celui des volontés surnatu- 
relles. La conclusion finale de cette longue évolution de 
la religion, est l'avènement de la grande doctrine scien- 
tifique, à savoir : le Positivisme ou la religion de l'huma- 
nité ; suivant la belle formule : Diis extinctis, Deoquc 
successif Hum an i tas. 
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III 

de l'état religieux de l'individu. 

Auguste Comte, par la fondation décisive de la socio- 
logie, qui est son œuvre capitale, a établi la prépondé- 
rance du point de vue social (1842). Cette notion affirme 
et constate la prépondérance de l'espèce sur l'individu ; 
c'est là la conclusion la plus importante de son Système 
de philosophie positive. Sans doute, il a indiqué la part 
de l'individu dans cette évolution sociale, mais d'une 
manière beaucoup trop implicite, laissant véritablement 
confuse la notion de chaque destinée humaine. Des cri- 
tiques importantes ont été faites contre cette prépondé- 
rance au point de vue sociologique ; les esprits philoso- 
phiques, d'une valeur réelle, ont fait ressortir que cette 
domination du point de vue sociologique, montrait bien 
la fatalité qui nous domine, mais laissait réellement 
voilée la conception précise de chaque destinée indivi- 
duelle. 

Mais il faut reconnaître aussi que ces critiques n'avaient 
pas tenu compte de l'effort graduel par lequel, dans le 
Système de politique positive y Auguste Comte avait tendu 
à séparer la morale de la sociologie, c'est-à-dire le point 
de vue individuel du point de vue collectif. Une série de 
méditations continues avaient conduit Auguste Comte à 
construire un plan de morale positive, au moment même 
où la mort est venue le saisir : c'est ce plan que j'ai réa- 
lisé dans trois expositions successives, dont la dernière 
a commencé salle Gerson, pour mon cours sur la morale 
théorique (1884 à 1885) et dont je publie le résumé de la 
dernière partie dans la Revue Occidentale. J'ai là établi la 
véritable destinée de chaque individu, qui est de vivre 
pour et par la Famille, la Patrie et l'Humanité ; où en 
résumé la vie affective, la vie "contemplative et la vie 
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active ont successivement pour but d'aimer, de connaître 
et de servir l'Humanité. Tel est le but final de chaque 
existence individuelle. 

Néanmoins il faut reconnaître que cette systématisa- 
tion est trop objective en plaçant la destinée humaine 
dans la considération d'êtres extérieurs à l'homme aux- 
quels il se trouve lié et subordonné tout en les servant; 
sans doute, j'ai indiqué les phases diverses que prend 
l'activité individuelle pour un tel service, mais il manque 
encore un point de vue synthétique qui les réunisse sous 
un aspect unique ; c'est ce que je vaissommairement effec- 
tuer aujourd'hui. 

Je vais donc préciser la théorie de la destinée indivi- 
duelle, dans la poursuite du but objectif, le service de 
l'Humanité, le but-intime ou intérieur qui s'y lie, auquel 
chaque individu doit se consacrer ; cette unité synthé- 
tique intérieure constitue ce que j'appelle V existence reli- 
gieuse individuelle, absolument indispensable pourattein- 
dre le but extérieur de notre existence. 

Le but qui constitue l'existence religieuse de chaque 
individu, en rapport avec l'objet extérieur de sa destinée, 
le service de l'Humanité, consiste dans l'effort constant 
et continu de perfectionnement individuel, pour mieux 
atteindre le but de la destinée humaine. Cet effort cons- 
tant sur soi-même se rapporte au double problème du 
règlement individuel et du ralliement collectif, où nous 
avons vu que se trouve la destination même de la reli- 
gion. 

Avant d'expliquer sommairement cet effort de perfec- 
tionnement continu, il faut indiquer son mécanisme 
cérébral et faire voir qu'il constitue un état synthétique 
du cerveau, où interviennent les fonctions élémentaires 
et composées de celui-ci pour déterminer finalement 
une résultante intérieure susceptible de produire des 
effets extérieurs. L'opération de l'effort sur soi-même 
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consiste par Faction des fonctions élémentaires du carac- 
tère, le courage, la prudence, et la persévérance, à faire 
réagir nos fonctions intérieures, habituellement compo- 
sées, les unes sur les autres, de manière à déterminer, 
par une sorte de mécanique physiologique, une réelle 
composition de forces. Le courage, c'est-à-dire l'organe 
de l'excitation cérébrale, met en activité une ou plu- 
sieurs des fonctions intellectuelles ou morales ou plutôt 
des fonctions composées ; la prudence retient et la perse- 
vèrance maintient dans une certaine direction. On doit 
même remarquer que les fonctions affectives composées, 
contenant un élément mental susceptible de développe- 
ment, l'action du courage ou de l'entreprise peut modi- 
fier l'élément mental, non seulement dans son intensité, 
mais aussi dans sa nature, de manière à former des 
modifications étendues, d'une même fonction composée; 
ainsi par exemple : pour vaincre l'instinct sexuel ou du 
moins diminuer son intensité, la fonction d'entreprise 
du cerveau met en jeu par les images correspondantes 
des fonctions relatives aux divers aspects de la sociabi- 
lité civique ou familiale, la persévérance les maintient 
solidement dans notre contemplation intime pendant 
que la prudence retient des images trop vives relatives à- 
la sexualité et les empêche de se produire ou de se déve- 
lopper. Le grand aphorisme d'Hippocrate relatif à la 
sensation par laquelle Tintensité de l'une diminue ou 
voile l'intensité de l'autre, au point de supprimer mo- 
mentanément la douleur, s'étend et s'applique à l'état; 
intérieur du cerveau lui-même. Le théorème que j'éta- 
blis ici, généralisation du grand principe entrevu par le 
prince de la médecine, coordonne et systématise un 
immense ensemble d'opérations empiriques, qu'ont gra- 
duellement accumulé tous les véritables directeurs mo- 
raux de l'espèce humaine. 
Il résulte de notre analyse que tout ce travail synthé- 
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tique dïeffort intérieur repèse finalement sur l'action des 
trois fonctions du caractère ; de là', la nécessité de culti- 
ver ceux-ci, cela ne se doit et ne se peut que par des 
efforts constants et journaliers sur des sujets infiniment 
simples ^ efforts qui doivent commencer dès notre plus 
tendre enfance et dont la poursuite persévérante peut 
seule constituer des êtres véritablement forts. M. de 
Maistre a dit avec raison : tel homme saura renoncer à 
trente ans, à une femme, parce qu'enfant il a su renon- 
cer à un morceau de sucre; le but extérieur change, 
l'activité intérieure est identique. 

On voit donc, d'après cette analyse capitale, quelle 
unité profonde tend à produire cet effort de perfection- 
nement intime. Mais cet effort intérieur a pour destina* 
tion de mieux nous régler, pour atteindre le but même 
de la destinée humaine, le service de l'Humanité. 
Voyons d'abord le règlement de la vie affective par l'ef- 
fort continu de perfectionnement ; la vie affective a pour 
destination, en conservant solidement notre personna- 
lité, d'en modifier la prédondérance par le développe- 
ment de la sociabilité et de la moralité relatives au 
service des êtres collectifs. La multiplicité même de ces 
fonctions composées sera la condition de notre véritable 
liberté morale, c'est-à-dire de notre puissance de modi- 
ficabilité sur nous-mêmes. 

Quant à la vie contemplative, l'individu se règle par 
son effort sur lui-même, pour étendre le cercle de ses 
connaissances abstraites ou concrètes en tant qu'elles 
doivent servir à atteindre le but de la destinée humaine. 
Dans certains cas, néanmoins, l'effort doit consister à se 
retenir dans le développement des appétits intellectuels 
trop indéterminés, ou bien pour faire effort, afin d'attein- 
dre une meilleure répartition dans l'acquisition des 
connaissances humaines. 

Quant à la vie active, l'effort continu pour nous régler 

12 
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consiste à nous disposer intérieurement de plus en plus 
à mieux remplir nos fonctions spéciales ou profession- 
nelles. 

Quant au ralliement, l'effort continu de perfectionne- 
ment a une double destination : 1° nous rendre aptes à 
la meilleure harmonie possible de notre fonction spéciale 
avec celle des autres ; 2° nous mieux disposer à l'accom- 
plissement de notre concours aux fonctions générales. 

La constitution de l'existence religieuse individuelle 
varie suivant l'époque, Yâge et le sexe. La complication 
croissante de l'existence sociale qui se combine avec 
l'indépendance croissante des individus nécessite que 
l'homme devienne de plus en plus religieux, en tant que 
ce mot représente la puissance intérieure de l'homme sur 
lui-même ; et c'est, malgré des déclamations contraires, 
ce qui a effectivement lieu. Le Positivisme n'est que la 
systématisation de ce mouvement spontané. Si on consi- 
dère la puissance de l'homme sur lui-même, quant à 
l'âge, nous verrons qu'il faut la cultiver dès le début, de 
manière à lui donner dans l'âge mûr ce degré d'intensité 
que nécessite la responsabilité individuelle de la vie. 
Quant au sexe, la puissance sur soi-même a, dans la 
femme, par l'homogénéité même de son existence, plus 
d'extension que d'intensité. 

Nous avons donc ainsi, dans notre traité dé morale 
théorique, déterminé, d'après une connaissance appro- 
fondie de la nature humaine, le vrai but de la destinée 
de chaque homme. Il nous faudra, dans la morale prati- 
que, indiquer, en suivant l'existence de chaque individu, 
de la naissance à la mort, établir, en nous appuyant sur 
la systématisation de l'expérience des siècles, les procé- 
dés effectifs pour réaliser notre véritable destinée. 

Pierre Laffitte. 

Cadillac-sur-Garonne (Gironde), 30 septembre 1885. 
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COURS DE SOCIOLOGIE 



(STATIQUE SOCIALE) 



THÉORIE DE LA STABILITÉ DE L'EXISTENCE SOCIALE (1). 

I. De la stabilité spontanée de l'existence matérielle. 

1. Institution de la question. 

2. De l'équilibre spontané de l'existence matérielle. 

3. Des lois générales de la stabilité de l'équilibre de la vie 
matérielle. 

4. De la loi de masse. 

5. De la loi d'inégalité de développement. 

6. Conciliation de l'ordre et. du progrès. 

7. Examen des diverses théories relatives à la stabilité 
d'équilibre de la vie matérielle. 

II. Théorie* de la stabilité de l'existence morale et mentale. 

1. Institution de la question. 

2. Des lois de la stabilité de l'existence morale. 

3. Action de la stabilité de l'existence morale sur la stabi- 
lité de l'existence matérielle. 

4. Action de la stabilité de l'existence matérielle sur la 
stabilité de l'existence morale. 

5. Des lois de la stabilité de l'existence mentale. 

6. Action de la stabilité de l'existence matérielle sur la 
stabilité de l'existence mentale et réciproquement. 

7. Action de la stabilité de l'existence morale sur la sta- 
bilité de l'existence mentale et réciproquement. 

(1) Cette leçon est la 15* du cours de statique sociale professé par 
P. Laffitte, salle Gerson, année 1882-83. 
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III. De V action systématique nécessaire au maintien de la 

stabilité de V existence sociale. 

1. Institution de la question. 

2. Conception générale de l'action sacerdotale pour le 
maintien de la stabilité de l'existence sociale. 

3. Examen spécial des procédés employés. 

4. Intervention systématique, par l'action sacerdotale, des 
autres forces sociales dans le problème de la stabilité de 
l'existence sociale. 

5. De la légalité ou législation proprement dite. 

6. Examen général des législations politique, civile et cri- 
minelle. 

7. Appréciation des diverses théories relatives à la stabilité 
de l'existence sociale ; lacune. 



Messieurs, 

Nous avons à examiner aujourd'hui comment l'harmo- 
nie peut être maintenue, soit spontanément, soit systé- 
matiquement, dans l'organisme social. 

A mesure que l'existence sociale se développe et s'étend, 
malgré les complexités de plus en plus grandes qu'elle 
présente, son équilibre tend à se constituer. L'ordre eut 
été impossible chez les peuples de l'antiquité, s'ils avaient 
été soumis aux perturbations actuelles. 

Il y a donc une harmonie naturelle, et il faut d'abord 
constater que, dans les nations qui marchent vers l'état 
normal, l'équilibre spontané va en augmentant. 

Nous avons donc à étudier cette question de stabilité 
et d'équilibre. 

En effet, prenons les trois grandes forces — matérielle, 
intellectuelle et morale, à l'état normal,— il y a entre elles 
une harmonie qu'elles n'avaient pas d'abord. 
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Quel est le but final de la force matérielle ? C'est de 
modifier le monde extérieur. Quel est celui de l'activité 
mentale ? C'est de connaître les lois spontanées qui modi- 
fient le monde. Enfin, la force morale consiste dans le 
développement et la coordination des trois grands senti- 
ments collectifs — amour de la Famille,' amour de la 
Patrie, et amour de l'Humanité, — et il est évident qu'une 
civilisation qui développe de plus en plus les rapports 
des hommes et des peuples entre eux, tend à donner à 
la production spontanée des sentiments collectifs une 
destination de plus en plus précise. 

Mais si vous considérez la question sous un autre 
point de vue, vous trouvez que l'état normal fait une 
part considérable aux quatre providences, matérielle, 
mentale, morale et générale. 

Aussi la richesse du patriciat ne diminue pas et les 
riches se transforment en libres directeurs du travail, 
pour la Patrie et l'Humanité. La part que leur fera l'ave- 
nir sera plus belle que celle du passé : ils seront de» 
organes conscients de la collectivité au lieu d'être de 
puissants esclaves émancipés. 

De même la puissance mentale. Il est certain que le 
sacerdoce est appelé à jouer, à l'état normal, un rôle 
plus considérable dont le passé ne peut donner une idée, 
et qu'une véritable papauté tend à s'établir qui n'aura 
pas les inconvénients de l'ancienne. 

De même pour la providence morale. Il est évident 
que la situation des femmes sera infiniment supérieure 
à ce qu'elle était à l'état primitif et même aux états 
transitoires, comme le nôtre. 

Quant au prolétariat, c'est une force nouvelle, et c'est 
le Positivisme qui, pour la première fois, vient incor- 
porer le prolétariat dans la Société Occidentale et lui 
donner une part déterminée du gouvernement général, 
indépendamment de ses capacités spéciales. 
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On peut donc dire que l'harmonie des forces sociales 
est beaucoup plus grande à l'état normal qu'à l'état 
primitif. 

Maintenant, nous qui sommes dans la transition et 
qui passons d'un régime à un autre, nous avons les 
avantages du régime naissant et les inconvénients du 
régime passé, qui tend à disparaître. 

Quoi qu'il en soit, il y a des harmonies spontanées 
entre les diverses forces qui constituent la vie sociale. 

Mais cet aperçu ne peut suffire pour constituer la 
théorie positive de l'équilibre des sociétés humaines ; 
car quoi qu'il y ait, même à l'état naturel, une harmonie 
spontanée entre les diverses forces, il y a toujours des 
perturbations, des phénomènes pathologiques, et il faut 
connaître les conditions nécessaires de l'équilibre pour 
pouvoir diminuer ces perturbations. 

Quelques emprunts que nous allons faire à la méca- 
nique et à la biologie m'aideront à expliquer ce que doit 
être l'équilibre en Sociologie. 

D'abord, quand je parle d'équilibre, il ne faut pas en- 
tendre ce mot, dans son sens absolu, où il signifie l'im- 
mobilité. 

L'équilibre est très compatible avec le mouvement, et 
vous connaissez tous cette grande loi de Galilée qui con- 
siste en ce que, quand un système se met en mouvement 
et qu'il se déplace avec une vitesse uniforme, suivant des 
directions parallèles, les mouvements particuliers qui 
se produisent à l'intérieur du système se continuent sans 
trouble: 

Ainsi vous pouvez vous promener sur un bateau à 
vapeur en marche, comme si le bateau ne se déplaçait pas . 

Auguste Comte a fait remarquer que cette loi générale 
découverte par Galilée était applicable à la Sociologie. 

Une autre loi qui contribue aussi à la stabilité de l'équi- 
libre, c'est la fameuse loi de l'inertie de Kepler, que 
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voici : quand un corps est animé d'un certain mouve- 
ment, il tend à persister dans ce mouvement et s'il sur- 
vient une action perturbatrice, elle produit un effet qui 
se combine avec cette tendance. 

En biologie, l'inertie se combine avec les intermit- 
tences et donne lieu à la loi d'habitude. Vous voyez que 
cette loi, comme la première, est une loi d'habitude. 

Il y en a une troisième qui a été découverte par 
Carnot, c'est que toutes les fois qu'il se produit un choc 
brusque, il tend à désorganiser le système auquel il s'ap- 
plique et qu'il en résulte une perte de force vive. D'où 
la nécessité, pour les mécaniciens, d'éviter dans, le mou- 
vement des machines les chocs brusques. 

Enfin, j'ai découvert moi-même une quatrième loi qui 
est celle-ci : c'est que, dans les êtres vivants, il y a vie 
normale lorsque l'ensemble de l'activité tend à maintenir 
le système et qu'il y a, au contraire, perturbation, lors- 
que les fonctions tendent à désorganiser le système. 

Ce sont ces lois qui serviront de base à la mécanique 
et à la dynamique sociales. 

Ainsi, il est évident que la loi d'inertie tend à mainte- 
nir les choses dans le même état, et est une condition 
d'équilibre et de stabilité : elle nous rassure donc, en 
même temps qu'elle rend plus difficile le progrès, et il 
n'y a pas de mal à cela, car les progrès qui se font trop 
vite ne sont que des progrès fictifs. 

Quant à la loi de Galilée, elle est capitale parce qu'elle 
nous indique tout de suite les conditions générales pour 
que l'équilibre social se maintienne. 

Il faut, en sociologie aussi bien qu'en mécanique, que 
chacun des éléments d'un système ait, autant que pos- 
sible, la même direction et la même vitesse ; les inéga- 
lités de vitesse, d'intensité ou de direction sont, on peut 
le dire, une des causes les plus graves des perturbations 
propres à L'état révolutionnaire. 
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Dans les époques normales, au contraire, chacun mar- 
che dans une même direction déterminée et d'un pas à 
peu près égaK 

Vient ensuite la loi des chocs brusques, dont la mé- 
connaissance amène les perturbations révolutionnaires : 
elles sont quelquefois utiles, parfois même inévitables ; 
mais enfin, il est certain qu'il y a là une cause de perte 
de force. 

Enfin il y a une autre loi que j'ai été amené, il y a déjà 
bien des années, à formuler pour expliquer comment il 
pouvait se faire que, le désordre intellectuel étant beau- 
coup plus grand aujourd'hui qu'à d'autres époques, la 
société cependant pût vivre, c'est ce que j'ai appelé-la 
loi des Masses : c'est que, plus la masse est considérable 
dans Tordre sociologique, plus la force perturbatrice est 
faible. 

Supposons que la société française soit une société de 
peu d'étendue, comme l'était la République Athénienne 
qui avait à peu près les dimensions d'une de nos sous- 
préfectures ; il est évident que si les Parisiens se trouvaient 
appartenir à cette petite société, avec les dispositions 
perturbatrices qu'ils ont actuellement, nous nous réveil- 
lerions tous les matins en disant : Mais nous sommes 
perdus ! la Société va s'effondrer ! Et si les sottises qui se 
débitent couramment ne produisent pas plus d'effet, 
c'est que les perturbations qui en résultent ne portent 
que sur un nombre relativement petit d'individus et 
d'une façon excessivement passagère ; c'est que la société 
française, en raison même de sa masse, oppose une 
résistance considérable aux actions perturbatrices. 

Et il convient d'ajouter à la masse dès vivants, la 
masse des morts. À mesure qu'elle augmente, en effet, 
le danger des forces perturbatrices tend à diminuer. 

De la considération de ces quatre grandes lois, il 
résulte que l'équilibre social consiste dans la conciliation 
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dé l'ordre et du progrès, et qu'ainsi que l'a dît Gambetta, 
en adoptant la formule d'Auguste Comte, le progrès 
n'est que le développement de l'ordre. 

Maintenant, il s'agit de voir quelles sont les conditions 
d'équilibre de l'existence matérielle, de l'existence men- 
tale et de l'existence morale, et les perturbations d'équi- 
libre de ces divers modes d'existence. 

Nous allons commencer par l'existence matérielle. 

II y a un équilibre spontané dans l'existence maté- 
rielle, je n'ai pas à en recommencer la démonstration. 
Les physiocrates l'ont suffisamment faite, ils ont sur- 
tout démontré l'équilibre spontané des diverses fonctions 
de la vie économique ; et à leur suite Hume et Adam 
Smith ont analysé cette idée générale et l'ont complétée. 

Mais il s'agit de savoir quelles sont les conditions de 
stabilité de cet équilibre et c'est ici que le Positivisme 
vous apporte, on peut le dire, des vues réellement nou- 
velles. 

Après avoir considéré longtemps Tordre comme im- 
muable, on en est arri vé à ce point qu'on ne se préoccupe 
plus que du progrès, et que le progrès est de plus en plus 
confondu avec le changement. 

On démolit pour démolir, sans s'apercevoir qu'on 
gaspille inutilement des capitaux péniblement amassés 
par le passé. 

Ah ! Napoléon III était un grand progressiste au point 
de vue économique; au point de vue de la politique exté- 
rieure, il a ouvert le problème d'une nouvelle répartition 
des nationalités, qui met l'Occident dans une situation 
abominable. 

Le prolétariat veut résoudre le problème du chômage, 
de l'existence matérielle, etc., en nous lançant dans 
toutes les perturbations. 

Eh bien, le Positivisme se place au point de vue de la 
conservation, de la stabilité. C'est le problème capital 
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•aujourd'hui et ce qui garantit d'abord la stabilité, bien 
que notreisituation, quoique susceptible dé modification, 
soit certainement mauvaise, c'est la loi des masses. 

Ce à quoi il nous faut surtout veiller, c'est à ne pas 
accepter le développement des inégalités de mouvement, 
les changements de vitesse et de direction, les chocs 
brusques ; tout changement même bon, si vous voulez 
le faire brusquement, devient mauvais: il s'y dépense 
une quantité de force qui est nécessairement de la force 
, perdue et qui pourrait être employée à l'amélioration de 
la société. 

Vous voyez combien la question est importante. Elle 
sera résolue si Ton fait prévaloir au-dessus de tout l'avè- 
nement d'une Religion. 

Ni lés socialistes, ni les économistes ne s'en sont 
préoccupés, ce qui montre leur insuffisance. Il faut ren- 
dre justice à l'école rétrograde de la Restauration, et cela 
honore de Bonald d'avoir attiré l'attention sur les fonc- 
tions de conservation. 

De nos jours, leurs idées ont été reprises par Le Play, 
mais toujours d'une manière insuffisante, parce qu'ils 
avaient mal posé le problème et qu'ils n'ont songé qu'à 
introduire une certaine stabilité dans la famille, dans la 
constitution de Tordre moral, sans s'inquiéter de la sta- 
bilité dans Tordre social ; parce qu'en considérant Tor- 
dre, ils ne l'ont pas considéré comme base du progrès, 
agissant à l'inverse des révolutionnaires qui commettent 
Terreur plus grosse de ne pas considérer le progrès 
comme le développement de Tordre. , 

Telles sont les vues générales du Positivisme sur la 
stabilité en général, et sur la stabilité de Tordre matériel 
en particulier. 

Abordons maintenant la théorie de la stabilité de 
l'existence mentale et de l'existence morale, qui se com- 
bine >avec la théorie de l'existence matérielle. . 
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J'examinerai d'abord l'existence morale et ses condi- 
tions de stabilité. 

Le problème de la stabilité de l'existence morale com- 
porte deux points de vue, le point de vue de la morale et 
celui de la sociologie. 

Au point de vue de la morale, l'équilibre consiste dans 
la prépondérance de l'altruisme sur l'égoïsme. 

Mais il faut considérer aussi la vie morale au point de 
vue sociologique : et alors l'équilibre de notre existence 
morale consiste dans l'harmonie et dans la coordination 
de ces trois sentiments fondamentaux — l'amour de la 
Famille, l'amour de l'Humanité et l'amour de la Pa- 
trie. 

En effet, pour qu'il y ait stabilité dans l'existence mo- 
rale, il faut que ces trois sentiments soient coordonnés, 
car si l'un des trois se développe au détriment des au- 
tres, il y a une perturbation qui résulte de l'inégalité de 
vitesse. 

Si vous arrivez, dans certains cas, à trop développer 
l'esprit de famille, c'est un élément de perturbation dans 
la Patrie. De même si l'amour de la Patrie dépasse une 
certaine mesure, il peut devenir un élément de pertur- 
bation par rapport aux autres patries, c'est-à-dire, par 
rapport à l'Humanité, ou bien même par rapport à la 
Famille. 

Et de même ceux qui veulent s'élever à l'amour 
de l'Humanité, sans passer par l'amour de la Patrie et 
par l'amour de la Famille, peuvent compromettre l'indé- 
pendance et même l'existence de la Famille et surtout 
de la Patrie. 

Il faut donc que ces trois sentiments se développent, 
les uns par rapport aux autres ; sans cela, il y a ten- 
dance à une dislocation. 

Eh bien ! la solution du problème est celle-ci : c'est de 
préparer l'amour de la Patrie qui est le sentiment Ûômi- 
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nant, par l'amour de la Famille, et de la compléter par 
l'Église ; en y ajoutant néanmoins toujours cette idée, 
que la vie de famille est la source à laquelle il faut tou- 
jours se retremper, pour résoudre le problème final de 
la morale, c'est-à-dire la prépondérance de l'altruisme. 

D'un autre côté, pour conserver la stabilité morale, il 
est nécessaire de respecter le principe de l'habitude, qui 
est la forme cérébrale de la loi de l'inertie. 

La stabilité de la vie morale consiste à conquérir et à 
retenir des habitudes. Le préjugé n'est que la formulation 
de l'habitude. Il n'y a pas de sociétés sans préjugés. 

Si vous étiez obligés d'inventer des principes toutes 
les fois que vous voulez agir, la vie morale ne serait pas 
possible. 

La stabilité morale repose donc essentiellement sur 
l'existence des préjugés et des habitudes. 

L'état critique où se trouve la société actuelle résulte 
précisément de l'absence d'habitudes. La vie matérielle 
elle-même se ressent de notre instabilité morale. Malgré 
les progrès de l'hygiène, nous sommes bien obligés de 
constater l'accroissement continu de maladies plus ou 
moins épidémiques. On les met sur le compte des mi- 
crobes : mais il n'y a pas que des microbes, et il est 
certain que la vie matérielle est de plus en plus gou- 
vernée par la vie cérébrale, que l'action du cerveau et de 
la moelle épinière sur la vie organique est très grande, 
et que chaque acte cérébral influe sur la nature de nos 
sécrétions. Ainsi, je suis convaincu que les larmes de 
joie ne sont pas de même nature que les larmes de dou- 
leur : la température d'ailleurs n'est est pas la même. 

La stabilité cérébrale est indispensable à la stabilité 
de la vie organique. C'est pour cela que les campagnards 
supportent des opérations que ne supporteraient pas les 
citadins,. 

Un aKéniste très distingué, M. Cotard, a fait, dans ces 
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derniers temps, un travail sur la folie de la négation ; 
c'est une folie qui consiste à dire toujours non, quand il 
faudrait dire oui. Eh bten ! cette maladie qui est fort 
grave, s'est considérablement développée dans ces der- 
niers temps ; elle est née évidemment de la situation de 
l'Occident, et de l'habitude de tout nier qu'on y prend 
de plus en plus. 

J'ai connu une dame dont la première impulsion était 
de ne pas laisser ceux qui lui parlaient terminer une 
phrasé. "Son interlocuteur lui disait-il : Je suppose..., 
elle l'interrompait pour lui dire : Pourquoi supposez- 
vous ? 

Évidemment, notre équilibre moral est excessivement 
perturbé, et la société est très malade. 

Maintenant, il ne faut pas croire que cette stabilité de 
la vie morale n'importe pas à l'existence matérielle ; elle 
lui importe considérablement, au contraire. Car tout 
changement dans nos habitudes peut entraîner des per- 
turbations économiques. Ainsi, en Angleterre, une indus- 
trie importante, l'industrie des modes de Coventry a été 
complètement détruite parce qu'il a plu à quelques 
grandes dames de ne plus porter de rubans. 

La stabilité morale concourt au développement de 
Tordre, et l'amour de la Famille, de la Patrie et de 
l'Humanité disposent, en définitive, à accepter tout ce 
qui est nécessaire pour la réalisation du bien. Ces admi- 
rables sentiments prédisposent les hommes à l'adoption 
de toutes les mesures qui contribuent à maintenir le 
concours. Et c'est là une disposition essentiellement 
gouvernementale qui, en développant en nous la dignité, 
tend à remédier aux inconvénients de l'indépendance 
exagérée. 

Mais, réciproquement, la stabilité matérielle est une 
condition de stabilité morale. 

Comment voulez-vous que chez des populations livrées 
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à de perpétuels changements, les habitacles et les dispo- 
sitions morales restent constantes ? Vous finissez par ne 
plus savoir où est le bien et où est le mal. 

Mais il y a plus : les perturbations cosmologiques 
influent nécessairement sur l'existence morale. Quand 
une perturbation cosmologique n'est pas très grande, 
elle développe les bons sentiments, elle rattache les 
hommes les uns aux autres, on se plaît à venir en aide à 
ceux qu'elle atteint. Mais il ne faut pas qu'elle dépasse 
certaines limites, car alors l'égoïsme reparaît avec une 
puissance effroyable. 

Il faut donc maintenir l'équilibre entre l'existence 
matérielle et l'existence morale. 

Mais il y a autre chose que la vie matérielle et que la 
vie morale : il y a la vie mentale. 

La théorie de l'équilibre mental appartient à la morale, 
mais la conception qu'elle nous en donne permet de 
l'instituer au point de vue sociologique. 

Voyons donc, à ce point de vue, qui est celui que nous 
avons surtout à considérer, quelles en sont les condi- 
tions. Eh bien ! il est certain que la notion de masse 
intervient au plus haut degré dans l'équilibre mental au 
point de vue sociologique. 

Pourquoi les fous ne mènent-ils pas les gens sensés ? 

C'est parce qu'ils ne peuvent pas s'entendre : s'ils s'en- 
tendaient, est-ce qu'il serait possible de gouverner une 
maison de fous ? 

La seule doctrine qui se soit occupée de l'équilibre 
mental, c'est le catholicisme, de Maistre et de Bonald sur- 
tout en ont fait voir la nécessité; mais ils n'ont pas 
résolu le problème et les procédés qu'ils ont employés 
prouvent que cette stabilité ne s'établit pas spontané- 
ment, La seule manière de maintenir la stabilité dans les 
cerveaux, qu'ils aient trouvée, c'est de décréter qu'il y 
ait quelqu'un qui décide pour tous et qui soit infaillible. 



J 
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Mais il «stéwfcàtxp^ cette doctrine suppose qu'il n'y a 
pas de stabilité spontanée. Au contraire, à l'état positif 
on est arrivé à s'entendre en faisant intervenir la prépon- 
dérance du monde extérieur. 

La stabilité de l'existence matérielle contribue, en effet, 
pour une part considérable à la stabilité de l'existence 
mentale. 

Supposons que la vie fût compatible avec des change- 
ments continuels de l'axe de rotation de la Terre, il serait 
impossible d'arriver à un équilibre cérébral. D'abord 
vous n'auriez pas d'almanach et le monde extérieur se 
trouverait si compliqué qu'il vous serait impossible d'en 
découvrir les lois. C'est parce que l'ordre extérieur est 
relativement simple que notre activité intellectuelle se 
trouve réglée. 

Il en est de même dans l'ordre sociologique. 

Une société dans laquelle les conditions d'existence 
sociale changent sans cesse n'est pas une société bien dis- 
posée pour la stabilité de l'existence cérébrale. 

Il est certain aussi que l'équilibre moral influe sur 
l'équilibre cérébral. Ainsi je me défierais des travaux 
scientifiques d'un homme que je saurais être un men- 
teur. La moralité est indispensable à la stabilité intel- 
lectuelle. Il faut une moralité supérieure pour consacrer 
toute sa vie à des travaux qui ne donnent souvent aucune 
satisfaction. 

La sécurité du développement mental repose sur la 
sécurité du développement moral. 

Mais dans tout ce qui a précédé, je n'ai indiqué que la 
stabilité spontanée de l'existence matérielle, morale et 
mentale. 

Or il y a plus que cela. 

L'humanité a, de tout temps, songé à améliorer sa 
situation et à s'améliorer elle-même. 

L'ordre spontané, en effet, est nécessairement impar- 
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fait, et ce n'est que par. une action systématique de pins 
en plus grande que l'on peut arriver à une stabilité suffi- 
sante. Et le procédé artificiel a une telle importance, 
qu'au début de l'humanité, on a déduit la notion de 
L'ordre, de l'ordre artificiel, beaucoup plus que de Tordre 
naturel. 

D a fallu un temps énorme pour que l'homme s'aperçût 
que l'ordre des choses résulte de la fatalité extérieure. 

On a pensé, au début de l'Humanité, que l'ordre venait 
de la volonté, et l'on disait : puisqu'il y a un ordre dans 
le monde, c'est qu'il y a un dieu qui l'a établi ; ainsi 
cette conception qui faisait déduire la notion de Tordre 
de la notion de volonté, a été à l'origine la pensée do- 
minante. 

Aujourd'hui, au contraire, nous pensons et c'est là le 
grand progrès qui se fait dans la science, que Tordre qui 
est le produit de la volonté n'est qu'une modification 
secondaire de Tordre qui provient des lois fatales, et 
c'est la plus grande évolution cérébrale qui peut-être se 
soit accomplie. 

Eh bien ! il faut que le procédé pour introduire la sta- 
bilité mentale dans Tordre social devienne systématique. 
Qui est-ce qui fera qu'il deviendra systématique? C'est 
le corps qui arrivera à posséder les lois de Tordre natu- 
rel et qui, en les communiquant aux hommes, pourra 
leur donner les bases de Tordre artificiel. Par conséquent . 
c'est au sacerdoce qu'il appartiendra de plus en plus de 
systématiser les modifications artificielles des choses 
pour les rendre de plus en plus convenables à la satisfac- 
tion de notre vie individuelle et collective. 

Eh bien ! il est bon d'étudier rapidement quels sont 
les procédés qu'il convient d'employer pour établir cet 
ordre artificiel, c'est-à-dire pour ramener à l'unité les 
forces individuelles et collectives qui tendent à y 
échapper. 
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Le premier procédé, le procédé véritablement sacer- 
dotal est celui qui consiste à faire appel à la raison et au 
sentiment. Et l'emploi en sera singulièrement favorisé 
par l'avènement d'une doctrine scientifique commune 
qui établira l'harmonie entre les diverses intelligences 
subordonnées les unes aux autres, et par le perfection- 
nement de nos fonctions. Les hommes seront de plus en 
plus disposés à écouter les appels qui seront faits, d'un 
coté, st ces grsra4& saulimente,. de l'autre* , k la raiaoa 
démontrée qui résultera de renseignement çpmmun. 

Vient ensuite le second procédé qui n'est p*s encore la 
force, niais qui n'est plus la persuasion, c'est l'appel à 
l'insurrection. Il faut que l'individu puisse s'insurger 
contre l'opinion de tous les autres. Mais ces forces redou- 
tables ne sont pas toujours suffisantes, et il faut que le 
sacerdoce puisse faire intervenir l'appui de toutes les 
autres forces. Ainsi, dans la famille, l'appui de la force 
est, dans certains cas, nécessaire. 

Mais, dans notre société actuelle, l'entente et le con- 
cours suffisent souvent pour diriger les hommes vers un 
but commun : tel que l'accomplissement de grandes 
entreprises nationales, comme la création du canal de 
Suez, par exemple ; mais néanmoins, il ne faut pas se 
faire illusion, la force demeurera toujours indispensable 
dans un grand nombre de cas pour appuyer l'action 
mentale. 

Et cette nécessité implique l'existence de la légalité qui 
est l'ensemble des lois artificielles ayant pour sanction la 
force : sous la forme militaire, laquelle se traduit, dans 
la pratique, par l'emprisonnement ou l'échafaud, sous la 
forme économique, par le refus de salaire à qui ne veut 
pas travailler. La légalité est légitime quand la loi artifi- 
cielle est la conséquence de la loi naturelle. 

Ainsi, en politique, la République est légitime en 
France, parce qu'elle est le résultat de l'expérience de 

13 
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60 ans et parce qu'il y a une harmonie fondamentale de 
ce mode de gouvernement avec l'ensemble des nécessités 
sociales et des conditions d'existence de notre pays. 

La monarchie était légitime autrefois; aujourd'hui 
toute tentative pour la rétablir est criminelle. Mais la 
République n'est pas légitime partout ; elle ne l'est pas 
en Russie, pas même en Prusse, parce qu'elle n'y est pas 
en rapport avec l'état mental de la population. 

Sur le principe de la légalité artificielle et de la sanc- 
tion de la force s'établissent successivement la législation 
politique, Iig législation pénale qui est le complément de 
la législation politique, et enfin la législation civile qui 
a pour but d'apporter dans la formation des contrats 
libres entre les membres de la société, les conditions de 
respect matériel et social, qui peuvent seules leur don- 
ner la sanction de l'exécution, en même temps qu'eu 
établir la légitimité. 

Telles sont les conditions générales de la formation 
des lois artificielles par lesquelles se perfectionne l'ordre 
social. 

P. Laffitte. 
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POLITIQUE EXTÉRIEURE 

i 

Nous sommes loi», de nos jours, de cette Autriche quasi* 
légendaire de la Sainte Alliance, gardienne farouche de 
r« ordre moral », geôlier cruel des aspirations vers la liberté, 
écloses à la suite de la grande Révolution et pesant de tout, 
son poids terrible sur les peuples hantés par le rêve de la 
liberté et de l'unité nationales. Nos pères et nos grands-pères 
se sont attendris à la lecture des plaintes mélancoliques de 
Silvio Pellico, et ils avaient voué à ses bourreaux et à ce 
boulevard de toutes les réactions qu'était l'Autriche d'alors, 
une haine vigoureuse et tenace — assez méritée, il faut le 
dire. Car rarement dans le cours de l'histoire on a vu une 
oppression plus brutale et plus raffinée que celle que le 
gouvernement autrichien a exercée pendant la première 
moitié du dernier siècle, par exemple, sur l'Italie frémissante 
d'impuissante colèr* depuis le talo.n de la botte jusque et au 
delà même du domaine de la maison de Savoie*<.41*£aut £$ 
rappeler, à cet égard, que depuis le traité de Paris toute la 
péninsule n'était composée que de provinces, de sécundogé- 
nitures et de protectorats autrichiens, gardés à vue et terro- 
risés par l'armée et la police du kaiser d'alors. C'est ce 
mélange de militaro et de « moucharocratie » qui paraît être 
une prérogative du génie germanique, que la Prusse a depuis 
repris en sous-œuvre et qui fleurit, à l'heure qu'il est, avec 
une virtuosité plus grande encore dans les pays annexés, en 
Alsace, en Schleswig et dans la Pologne prussienne. 

Mais ce qui paraît le comble de l'habileté gouvernementale, 
c'est que l'armée autrichienne, à qui il incombait de mainte- 
nir l'ordre dans l'Italie et dans le saint empire romain de 
langue allemande, était elle-même composée de populations 
aussi impatientes du joug autrichien que celles qu'elle devait 
garder, c'est-à-dire de Hongrois, de Polonais et de Slaves du 
Nord et du Midi, etc., qui étaient contenus à leur tour par 
des régiments italiens, allemands, etc. Il fallait voir fonc- 
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tionner, comme j'ai eu occasion de le voir dans mon enfance, 
ce machiavélisme invraisemblable et pourtant réel, où l'art 
politique des Metternich (un allemand des provinces rhéna- 
nes) a su mettre en pratique, avec une maîtrise incontes- 
table, l'adage ancien : divide et impera, pour le croire. Bref, 
le cauchemar funeste de la réaction, de toutes les réactions, 
semblait d'une solidité à toute épreuve, inattaquable, et fait 
pour l'éternité, au désespoir des patriotes de toute prove- 
nance qui étaient réduits à ronger leur frein en silence, im- 
puissants,, et presque résignés. . . 

Et pourtant, ce qui semblait le plus invraisemblable arriva. 
C'est qu'il n'y a rien de plus fragile, de plus éphémère que le 
règne de la force brutale quand elle se met à rencontre des 
lois immuables de la société et de la marche fatale de l'évo- 
lution de l'humanité. Ici encore s'est vérifié l'axiome sublime 
trouvé par le génie de Bossuet : * L'homme s'agite et l'Hu- 
manité le mène. » On sait notamment qu'il a suffi de deux 
courtes campagnes pour abattre tout cet appareil oppresseur 
et savamment échafaudé. L'Autriche a été chassée de l'Italie 
et de l'Allemagne sans espoir de retour, l'autocratie des 
Habsbourg s'est effondrée à son tour et la carte de l'Europe 
s'est changée en un clin d'oeil, cette fois au détriment de 
l'Autriche. Grande et sévère leçon et bien digne de fixer 
l'attention c|ç tous ceux qui, de près ou de loin, sont appelés 
à diriger les affaires humaines . L'Autriche elle-même a su en 
profiter, elle s'est rajeunie pour ainsi dire à vue d'œii, 
comme j'aurai l'occasion de l'esquisser. Mais il faut le dire 
dès maintenant que la leçon ne semble pas avoir profité, 
principalement aux Etats qui se sont élevés sur les ruines de 
l'ancienne Autriche. 

Sans entrer dans le détail des conséquences multiples des 
campagnes d'Italie et de Bohême, je me bornerai à en relever 
une seule. C'est que, si l'Autriche, par le concours d'une 
foule de circonstances, a cessé d'être l'abomination des peu- 
ples et l'exécration des âmes éprises de progrès et de justice, 
ce rôle, ingrat au premier chef, a été assumé aussitôt — 
curieux retour des choses humaines ! — par les nations uni- 
fiées à ses dépens, qu'elle avait si longtemps et si cruelle- 
ment opprimées et divisées, c'est-à-dire l'Allemagne et l'Italie, 
reconstituées au profit de la Prusse et du Piémont. La sym- 
pathie universelle, qui est allée si longtemps à celles-ci en 
raison de leurs souffrances imméritées, s'éloigne de plus en 
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plus d'elles, et le temps n'est peut-être pas loin où elle se 
changera, surtout pour la première, en une aversion pro- 
fonde, qui pourrait à la longue lui devenir fatale. 



* 



Le changement de décors dont il est question s'est accom- 
pli assez rapidement, dans l'espace de six ans, de 1860 (Lettre 
patente de l'empereur convoquant le Reichsrath central de 
la monarchie) jusqu'au compromis avec la Hongrie qui a 
définitivement constitué le « dualisme » en 1867. Mais cette 
révolution, car c'en fut une, n'étant basée sur aucun docu- 
ment diplomatique, a mis beaucoup de temps à parvenir à la 
connaissance du public européen. Il est certain. que la notion 
del'Au triche-Hongrie constitutionnelle et parlementaire était 
à peine arrivée aux Tuileries au moment de la déclaration 
de la guerre à la Prusse. L'ancien carbonari, à qui la France, 
lasse de l'anarchie parlementaire, avait confié ses destinées, 
n'en a jamais eu une idée bien claire, et si cette ignorance a, 
d'un côté, puissamment contribué à la ruine de l'ancienne 
Autriche, qu'il avait lâchement abandonnée après l'avoir 
lancée dans l'aventure du Mexique, d'un autre côté elle a 
précipité sa propre ruine. Après la chute honteuse de l'orgie 
impérialiste, sous la présidence de Thiers et de Mac-Mahon, 
cette même ignorance et les mêmes préjugés semblent per- 
sister jusqu'au moment de la conclusion de l'alliance de 
l'Autriche-Hongrie avec l'Empire d'Allemagne, germe de la 
Triplice. Il est éternellement regrettable que des malenten- 
dus surgis principalement sous l'empire de préjugés forte- 
ment enracinés aient pu empêcher l'entente entre la France 
et l'Autriche-Hongrie, également malmenées par la Prusse et 
son mauvais génie. Ici se place aussi la première répercus- 
sion du visorgimento de la Hongrie sur les affaires générales 
et elle a été loin d'être heureuse. Le comte Andrassy, un 
dilettante sans aucune valeur réelle, que la vanité nationale 
vient d'honorer d'une statue équestre pour ce mérite plus 
que douteux, avait réussi au moment fatal à renverser, au 
moyen d'intrigues habilement ourdies, le comte de Beust, 
adversaire irréductible de la Prusse, et à jeter la Cour de 
Vienne dans les bras de cette puissance, malgré d'anciennes 
rancunes et de récentes injures:,. 
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Il arrive souvent, sinon toujours, en pareil cas, qrfon 
tombe d'un extrême dans l'autre, selon une tendance inhé- 
rente à la nature humaine. Puissance redoutée et dirigeante 
par suite de l'avortement de la Révolution et des folies san- 
guinaires de Bonaparte I er pendant la première moitié du 
xix* siècle, on en est venu, dès la première génération de la 
seconde moitié, à escompter à brève échéance;la dislocation 
finale de F Autriche-Hongrie, et les politiciens de café ne sont 
pas rares qui voudraient la « répartir » comme une simple 
Pologne. Les théoriciens du transformisme et d'autres bali- 
vernes doctorales germaniques, résumées par Bismarck dans 
cette formule, digne de nos ancêtres sauvages de l'âge qua- 
ternaire : « la force prime le droit », se sont donnés beau jeu 
pour prouver par le menu qu'un pareil assemblage d'élé- 
ments disparates n'avait pas sa raison d'être au milieu des 
grands Etats unifiés, qu'il fallait donc au plus tôt le dépecer 
pour arrondir les voisins. (La vertueuse Allemagne et l'autre 
c fidèle » alliée, l'Italie, auraient, selon les auteurs de ce 
nouveau plan de « cobrigandage », les plus beaux morceaux 
et le reste irait où il pourrait.) 

Sans doute, il y a encore bien des comptes à régler dans 
cette vieille Europe, et même ailleurs, avant que l'état pacifi- 
que et industriel rêvé par les grands penseurs de tous les 
temps et déterminé surtout par le plus compétent entre 
tous, notre maître, Auguste Comte, se réalise d'une façon 
définitive. Mais je ne vois pas ce que les grands intérêts 
généraux gagneraient à la disparition prématurée de cette 
force, plutôt modératrice, qu'est l'Autriche-Hongrie. Il existe 
certainement des convoitises secrètes ou avouées de la part 
de certains des adversaires de la monarchie dualiste, tant 
extérieurs qu'intérieurs, mais surtout de ses alliés. Je ne surs 
pas aveuglé par un patriotisme étroit au point de rie pas 
voir que ces convoitises tablent avant tout sur les discordes 
plutôt bruyantes que dangereuses qui surgissent tantôt entre 
lès -deux moitiés de la monarchie et tantôt entre l'un et Feu- 
tre' des Etats dualistes et la Couronne. L'équilibre établi par 
la maison d'Habsbourg lors: dû Compromis de 1867 entre les 
deux moitiés autonomes de la monarchie paraît en effet 
assez instable, surtout à l'observateur extérieur qui juge 
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d'après les apparences et qui ignore le fond. Mais cela tient 
surtout aux institutions parlementaires dont l'essence est le 
désordre, ou, tranchons le mot ; l'anarchie. Une chose est 
bien certaine, c'est que, malgré les fautes commises de part 
et d'autre, le pacte consenti par François-Joseph après une 
série d'essais variés presqu'à l'infini, a été de sa part loyale- 
ment et religieusement observé. Cette attitude que les aigre- 
fins de la politique n'ont pas prévue et qui mérite tous les 
éloges, constitue une garantie des plus sérieuses pour l'inté- 
grité et les destinées futures de la monarchie. Sans doute 
des heurts se sont produits et l'entente entre les différents 
facteurs de la machine gouvernementale n'a pas toujours été 
parfaite et laisse même à désirer à l'heure qu'il est. Mais ce 
sont là simplement des abus d'une liberté naissante et indis- 
ciplinée, les symptômes d'une sorte de maladie de crois- 
sance, qui n'ont, malgré la turbulence quelquefois exagérée 
des manifestations, jamais dépassé la limite d'oscillations 
permise pouvant mettre en danger l'équilibre du système. En 
somme, et ce à quoi je voulais en venir, je ne conseille pas 
aux futurs copartageants de F Autriche-Hongrie de venir s'y 
frotter, car il pourrait leur en cuire. Il leur arriverait d'ap- 
prendre à leurs dépens qu'il existe derrière les écarts de 
langage et les querelles plus ou moins bruyantes de ménage 
un fond solide de solidarité et un sentiment confus mais 
réel de loyauté envers le chef d'Etat, qui constituent la base 
d'une défense vigoureuse. 



* 

¥ ¥ 



A présent, voyons rapidement l'organisation de l'Autriche- 
Hongrie au point de vue des affaires étrangères. On sait que 
d'après les lois fondamentales qui constituent l'essence du 
compromis de 1867 et auxquelles on n'a pas touché depuis ; 
les affaires étrangères et la défense commune de la monar- 
chie se trouvent soustraites à l'ingérence des deux parle- 
ments et des gouvernements* qui en sont issus ; elles sont 
confiées à des ministres communs superposés et responsables 
seulement devant deux comités délégués par les deux parle- 
ments en nombre égal, lesquelles délégations délibèrent et 
votent séparément. Cet arrangement assez ingénieux signifie 
en somme que les affaires en question sont réservées à 
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4a direclion suprême de l'empereur-roi, car une responsabi- 
lité aussi éparpillée de ministres, nommés sans consulter les 
deux parlements, paraît à première vue éphémère et même 
tout à fait nulle. Or. il saute aux yeux que cet arrangement 
convient merveilleusement à un Etat essentiellement pacifi- 
que et sans visées conquérantes, telle qu'est l'Autriche- Hon- 
grie. La complication des rouages de l'appareil gouverne- 
mental a de tout temps été favorable au maintien du siatu 
quo et de la paix. Or, elle est poussée dans la monarchie 
dualiste jusqu'à la limite extrême. On a vu plus haut que les 
budgets des affaires étrangères et de la guerre sont votés par 
les comités délégués par les deux parlements autrichien et 
hongrois, mais le contingent des hommes à incorporer à 
l'armée doit être voté annuellement par les parlements eux- 
mêmes, et il ressort des événements de ces dernières années 
que ce n'est là rien moins qu'une vaine cérémonie. Ainsi la 
résistance opiniâtre du parlement hongrois en culbutant 
successivement les gouvernements et disloquant les partis 
favorables à l'augmentation du contingent annuel fixé il y a 
plus de vingt ans, qui a été demandé par l'empereur-roi, 
l'empêche d'aboutir depuis dix ans. Quoi qu'il en soit, les 
affaires importantes de la guerre et des relations extérieures 
sont par le fait entièrement soustraites aux influences déma- 
gogiques des parlements et en même temps aux entraîne- 
ments irréfléchis des passions populaires. Ce qui est l'es- 
sentiel. 



* 



Ainsi par ce temps de concentration et d'unification à ou- 
trance, qui est le trait caractéristique de la seconde moitié 
<Ju xix* siècle, l'Autriche a été la seule puissance en Europe 
qui, spontanément, délibérément, par la seule volonté de son 
chef, s'est scindée en deux. Et le monarque avait non seule- 
ment pris l'initiative de la création ou plutôt du rétablisse- 
ment de ce qu'on appelle, <)' un terme barbare, ( le dualisme 
(car la Hongrie a été, depuis la conquête par les Magyars, 
au ix e siècle, un élément autonome assez important du 
système catholico-féôdsrl de l'Occident, pendant la seconde 
moitié du Moyen-âge et le début de l'ère moderne), mais il 
a renoncé sua sponte au régime autocratique que lui et ses 
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ancêtres avaient exercé dans les pays héréditaires des Habs- 
bourg, depuis le traité de Westphalie. Parallèlement au rétab- 
lissement de la vie constitutionnelle en Hongrie, qui y avait 
été confisquée à la suite de la guerre d'indépendance de 
1849, l'Autriche proprement dite a été dotée d'une constitu- 
tion et d'institutions parlementaires, considérées alors, et 
encore à ce moment comme une panacée contre toutes les 
maladies sociales et comme le régime seul digne des pays 
civilisés. On a vu, plus haut, comment cet état de choses a 
été maintenu depuis quarante ans malgré les difficultés sans 
nombre que l'anarchie parlementaire a fait surgir à chaque 
pas. Aussi je n'y reviendrai pas et je me bornerai ici à ren- 
dre un hommage sincère et désintéressé à la sagesse per- 
sévérante de François-Joseph et de constater que la décision 
qui avait institué le Compromis, n'a été rien moins qu'une 
lubie de potentat oriental. 



* 



Pour en revenir aux relations extérieures, sujet propre de 
ce Bulletin, on ne contestera pas le fait que, depuis la révo- 
lution salutaire de 1867, l'attitude dans les relations interna- 
tionales de l'Autriche-Hongrie a été constamment et généra- 
lement pacifique et modératrice. Entourée au nord, à l'ouest 
et au sud-ouest de voisins puissants et agressifs, alliée même 
par laTriplice à deux puissances limitrophes entreprenantes, 
elle ne s'est, malgré les pressions multiples exercées par 
celles-ci, jamais départie de sa ligne de conduite, qui a été 
constamment conciliatrice, bienveillante et pacifique. Tout 
récemment encore, lors de la conférence d'Algésiras, la 
presse française, interprète plus ou moins autorisée de 
M. Pichon, a rendu un hommage éclatant aux bons procédés 
de l'Autriche-Hongrie. On sait également que vis-à-vis des 
petits Etats du Balkan, ce guêpier terrible, où les néosar- 
niates, à peine échappés au « joug » turc, se disputent, avec 
f acharnement que l'on sait, sous la protection de la sainte 
Russie, les dépouilles du lion ottoman encore vivace, — elle 
ne s'est jamais prévalu de sa puissance prépondérante pour 
poursuivre des visées ambitieuses, et quand elle est interve- 
nue, comme lors de la guerre serbo-bulgare et turco-grecque, 
c'était d'une façon désintéressée et dans l'intérêt de la paix et 
du maintien du statu quo. 
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On m'objectera l'occupation manu militari ou en propres 
termes la conquête de la Bosnie et de l'Herzégovine, à la 
suite d'un soit-disant mandat international, décerné par le 
Congrès de Berlin. Sans aucun doute, il s'agit dans l'espèce 
d'une grave atteinte portée à l'intégrité de l'empire ottoman 
et je n'essaierai pas de la justifier. On pourrait tout au plus 
alléguer des circonstances atténuantes qui ne manquent pas 
d'une certaine force. On sait que la libération de c nos frères 
chrétiens i des Balkans, ou, en termes moins euphémiques; le 
dépècement de la Turquie a été poursuivie par l'illustre alliée 
de la France, la Russie, depuis plus d'un siècle, avec un zèle 
digne d'une meilleure cause, puissamment aidée en cela par 
le journalisme occidental et les poètes romantiques. Or, les 
roitelets, surgis des guerres de libération, et leurs peuples 
demi-sauvages n'avaient, aussitôt éclos, rien de plus urgent 
à faire que de s'agrandir aux dépens de leur ancien suzerain 
et de se déchirer les uns les autres. Il est inutile d'insister, 
car tout le monde connaît de reste l'état formidable d'anar- 
chie dans lequel se débattent les populations restées sous la 
domination des Turcs en Macédoine, en Epire et en Thessa- 
lie. Or, à un moment donné, les susdits frères chrétiens se 
sont avisés de commencer leurs manèges sur le territoire 
autrichien, dans la partie de la Dalmatie voisine du Monté- 
négro et de l'Albanie turque. Il suffit de rappeler la terrible 
révolte des montagnards de la Crivoscie qui a donné du fil 
à retordre à plusieurs corps d'armée autrichiens en 1872 et 
1873. Et comme ces insurgés, traqués dans leurs repaires, 
trouvaient un refuge sûr sur le territoire turc, dans le hin- 
terland qui est précisément cette même Bosnie et Herzégo- 
vine dont il est question, il fallait, de toute force, mettre la 
main dessus, d'une façon ou d'autre, pour avoir la paix. & 
donc l'acte de l'occupation reste incontestablement taché 
d'usurpation, les suites ont été salutaires, en première ligne, 
pour les populations qui en ont été victimes. Car la paix n'a 
cessé de régner depuis lors dans ces contrées jadis boulever- 
sées, et un commencement de vie civilisée commence à s'es- 
quisser sous l'égide de l'administration militaire autrichienne 
qui semble seul convenir à cette population turbulente, exci- 
tée depuis de longues années par les intrigues byzantines 
des émissaires moscovites. La dévolution définitive de ces 
provinces reste d'ailleurs réservée. 
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Les considérations qui précèdent sont d'un intérêt plutôt 
historique. La raison en est dans le fait que l'auteur étant un 
simple prolétaire, sans aucune relation avec les chancelle- 
ries, où se traitent les affaires courantes, il se trouve dans 
l'impossibilité de fournir des renseignements d'un intérêt plus 
actuel, voire sensationnels. La marche des affaires exté- 
rieures de l'Autriche -Hongrie étant, du reste, déterminée 
depuis longtemps et pour longtemps encore par l'alliance 
avec l'Allemagne qui est devenue la Triplice, cette orientation 
fixe exclut par le fait les révélations imprévues. J'ai été 
réduit, par conséquent, à mettre en lumière les points prin- 
cipaux suivants : 1° que l' Autriche-Hongrie actuelle n'est plus 
la même que l'ancienne Autriche de la Sain te- Alliance ; 
2° qu'étant gagnée à l'alliance prussienne par l'habileté de 
feu Bismarck et la sottise de nos politiciens nationaux, par- 
venus éblouis par l'ascendant momentané de l'Allemagne 
victorieuse, — elle s'est mise forcément à la remorque de 
cette puissance, et s'est condamnée par là à un rôle secon- 
daire et effacé ; 3° que les relations extérieures de la monar- 
chie étant, pour ainsi dire, entièrement soustraites à l'in- 
fluence des Parlements autrichien et hongrois, revêtent par 
ce fait un caractère de stabilité et de suite considérable, de 
sorte qu'il faudrait un concours de circonstances extraordi- 
naires pour en changer l'orientation ; 4° que par suite du 
caractère pacifique et de l'honnêteté de la direction suprême 
des affaires extérieures, la diplomatie autrichienne-hongroise 
se trouve toute désignée pour le rôle de médiateur et conci- 
liateur, qu'elle a déjà rempli, en maintes circonstances, avec 
succès, au témoignage impartial du camp adversaire même ; 
5° l'Autriche -Hongrie n'étant ni conquérante ni possesseur 
de colonies d'outre-mer, la probabilité de conflits internatio- 
naux est réduite au strict minimum, ce qui n'exclut nulle- 
ment une vigoureuse défense, en cas d'agression, assez peu 
vraisemblable. 

Reste à savoir si le nouveau Parlement autrichien, issu du 
suffrage universel, et le Parlement hongrois, où le parti de 
l'indépendance dispose d'une grande majorité, ne se met- 
tront pas d'accord pour changer l'orientation de la poli- 
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tique extérieure de la monarchie, les adversaires de l'alliance 
prussienne étant assez nombreux dans les deux assemblées ? 
C'est ce que l'avenir nous apprendra. 

Budapest, le 8 août 1907. 

Samuel Kdn, 

Ouvrier typographe. 



NÉCROLOGIE 



Le Docteur Albert JABELY. 

Un des membres les plus éminents de la seconde généra* 
tion positiviste, déjà tant éprouvée par la mort, vient de dis- 
paraître en laissant dans nos rangs un vide qui se fera long- 
temps et cruellement sentir. 

.Le D r Jabely, de Bénévent-F Abbaye (Creuse), est décédé 
le 24 juillet 1907, à l'âge de 69 ans, en pleine force intellec- 
tuelle, dans toute l'ardeur de sa foi positiviste, et sans que 
Fâge ait un instant ralenti son actif prosélytisme. Ses obsèques, 
purement civiles, ont eu lieu à Poitiers ; elles avaient attiré 
un concours nombreux d'amis et de parents qui avaient tenu 
à donner un tribut éclatant de regrets- et d'hommages à 
Fesprit d'élite, au citoyen dévoué dont toute la vie ne fut 
qu'un effort permanent et ininterrompu vers le bien. Sa na- 
ture généreuse avait trouvé dans la doctrine d'Auguste Comte 
de vives lumières qu'il mit au service d'un sentiment social 
élevé et puissant pour répandre les bienfaits intellectuels et 
moraux dont il avait lui-même bénéficié. Les résultats répon- 
dirent largement à son attente. 

Le D r Jabely, comme beaucoup de positivistes, et des 
meilleurs, ne sortait pas d'une souche révolutionnaire ;. il 
tenait cependant de son père ses premières convictions répu- 
blicaines, tout en n'abandonnant qu'assez tard les sentiments 
de dévotion que d'autres influences familiales lui avaient 
inculqués. 

C'est dans la dernière année de ses études qu'un de ses 
professeurs, qui l'avait pris en affection, détermina, par ses 
conseils et son exemple, son émancipation de toute théologie. 

La moitié du chemin était faite ; il dut à un simple 
hasard, à une conversation de café, au Quartier Latin, avec 
un jeune homme inconnu, l'orientation décisive de son 
esprit et de ses sentiments. Dès lors, travailleur infatigable, 
il s'assimila toute la substance du positivisme, entra en rela- 
tions avec Wyrouboff et Littré qui l'avait pris en affection 
et le fit assister, avec sa jeune femme, à sa réception acadé- 
mique. 



202 REVUE OCCIDENTALE . 

Il ne conquit réellement le point de vue religieux qu'en 
1874, époque où son beau-frère, alors auditeur au Conseil 
d'Etat, lui fit connaître le groupe de la rue Monsieur-le-Prince. 
Mais son admission à la Société Positiviste n'eut lieu réelle- 
ment qu'en 1901. Une maladie grave, qui lui ravit pendant plus 
de douze ans l'usage des membres inférieurs, le retenait immo- 
bilisé sur son siège. Sans contacts directs avec les positivistes, 
il n'eut d'autres ressources que la méditation solitaire et les 
lectures prolongées pour alimenter sa foi toujours grandis- 
sante dans l'inévitable avènement de la doctrine qu'il avait 
librement adoptée. Mais ce temps d'épreuve lui réservait, 
outre les jouissances d'esprit les plus élevées, un bonheur 
encore plus enviable et plus doux : l'assistance des soins 
domestiques les plus touchants et l'inlassable dévouement 
d'une épouse d'élite qui lui prodigua sans compter tous les 
trésors d'une incomparable affection. 

Assisté de Madame Jabely, qui partageait, ainsi que ses 
filles, ses convictions philosophiques et religieuses, il se 
détermina à instituer une propagande systématique du posi- 
tivisme, inaugurée en 1888, par une série d'opuscules distri- 
bués gratuitement et qu'il envoyait généreusement à tous 
ceux chez lesquels il supposait que la bonne semence dût lever. 
On ne relira pas sans émotion et sans admiration ces pages 
enflammées, où, dans un style de la plus haute tenue litté- 
raire, il multipliait les appels et les conseils à la jeune géné- 
ration, développant quelque aspect particulier du positivisme, 
ou résumant avec une clarté saisissante les enseignements 
les plus élevés de la Morale et de la Religion de l'Humanité. 
Il recueillait ainsi de toutes parts les remerciements et les 
marques de reconnaissance d'un grand nombre de ses cor- 
respondants. L'effort accompli l'incitait à en tenter de nou- 
veaux (1). 



(t) Citons parmi les ouvrages du D r Jabely : 

!• La Religion de Littré, d'après lui-même. 

2° Le Positivisme et V Opinion publique. 

3° Fête anniversaire d'Auguste Comte (5 septembre 1894). 

4° La Religion de VHumanité. 

5° Solutions sociales du Positivisme. 

6° Appel à la jeunesse des Ecoles et Introduction au Positivisme. 

7° Propagande de Morale positive. 

8° Propagande morale et philosophique du Positivisme. 

9° Lettre à un Elève de l'Ecole normale supérieure, etc., etc. 
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Lorsqu'en 1902, il reconquit enfin la santé, il se fit un de- 
voir d'assister à l'inauguration du monument d'Auguste Comte. 
Les positivistes furent vivement impressionnés par la distinc- 
tion de sa personne, rehaussée encore par la dignité courtoise 
et souriante de son accueil. Il prit tout de suite parmi nous 
le rang élevé que devaient lui assurer la supériorité de son 
jugement, sa profonde connaissance d'une doctrine qu'il pra- 
tiquait autant qu'il l'enseignait ; il fut, ainsi, érigé en arbitre 
naturel des difficultés qui survinrent à la mort de M. Laffitte, 
et si ses conseils ne furent pas acceptés par tous, parce qu'il 
resta inébranlablement attaché à la Direction légitime du 
Positivisme, tous du moins les sollicitèrent. 

La Société positiviste s'est fait un pieux devoir d'honorer 
de son mieux la mémoire de notre confrère disparu. Elle n'a 
pu se faire représenter à ses obsèques que par une couronne, 
symbole insuffisant de nos regrets et de notre douleur, envers 
celui qui conforma sa vie aux nobles vers du poète qu'il 
aimait à citer : 

Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent. Ce sont 
Ceux dont un dessein ferme emplit l'âme et le front; 
Ceux qui, d'un haut destin, gravissent l'âpre cime ; 
Ceux qui marchent, pensifs, épris d'un but sublime, 
Ayant devant les yeux sans cesse, nuit et jour, 
Ou quelque saint labeur ou quelque grand amour. (1) 

Lucien Momenheim. 



Jules REHM. 

Nous apprenons la mort d'un de nos coreligionnaires, 
M. Jules Rehm, qui a succombé, le 29 juillet, à Arcachon, 
dans sa 75 e année. 

M. Jules Rehm, né à Paris le l«r juillet 1833, était membre 
de la Société positiviste depuis 1880. 

Doué d'une grande ardeur de prosélytisme, il tenta de 
fonder un Cercle positiviste à Versailles, et c'est à son action 
personnelle que beaucoup de nos confrères doivent d'être 
venus au positivisme. 

Nous adressons à sa famille l'expression de nos sentiments 
de condoléance et de nos regrets. 

J. S. 

(1) Victor Hugo. 
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Madame E. HENRY. 

Notre confrère, M. E. Henry, vient d'être éprouvé cruel- 
lement par la perte de son épouse, M me Henry, décédée le 
18, juillet dernier, dans sa 63 e année. Nous adressons à notre 
confrère et à sa famille nos sympathiques sentiments de 
condoléance. 



J. S. 



MATÉRIAUX 



POUR SERVIR A LA 
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49 LETTRES DE PIERRE LAFFITTE 
A AUGUSTE COMTE (1) 

(Suite) 



32 e Lettre 

Paris — rue Monsieur-le-Prince 10. 

Monsieur 

Auguste Comte, 
Répétiteur à l'Ecole Polytechnique (2). 



Béguey, le Dimanche 26 Guttemberg 63. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Les préoccupations indiquées à la fin de ma dernière 
lettre ont été la cause, sinon unique, du moins princi- 
pale, du retard que j'ai apporté dans ma correspon- 
dance. 

Vous avez, dans votre avant-dernière lettre, posé les 

(1) Les trente-et-une premières lettres ont été publiées dans les 
n 08 de la Revue Occidentale des 1 er mars, 1 er mai et 1 er juillet 1907. 

(2) La lettre et son enveloppe portent les mentions suivantes écrites 
de la main d'Auguste Comte : 

(63 — 5-"«) 

(Reçu le P r Shakespeare 63) 

(Réponse le surlendemain). 

La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans la « Correspon- 
dance inédite d'Auguste Comte, Deuxième série », Paris, 1903, p. 132. 

14 
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principes d'après lesquels on doit maintenant choisir les 
chefs de la Société, et éliminer les incapables et les indi- 
gnes. Ces principes se trouvent condensés dans l'impor- 
tante formule de votre dernière lettre : « Au nom du 
€ passé et de l'avenir, les serviteurs de l'Humanité, 
« etc., etc. » 

Le choix des directeurs sociaux est une des plus pres- 
santes nécessités de notre situation actuelle, puisqu'il se 
lie intimement à l'exclusion des classes en décadence, 
et à l'avènement des classes en ascension. A cet égard, 
votre formule suffit à tous les besoins. 

Comment, en effet, confier les instruments matériels 
les plus généraux de la Société à ceux qui ne croient 
pas exclusivement à la nécessité et à la possibilité d'or- 
ganiser la Providence matérielle de l'Humanité? Il est 
clair qu'ils n'ont les dispositions, ni de cœur ni d'es- 
prit, nécessaires pour en faire un usage convenable. Les 
socialistes comprennent bien cela, et demanderont qu'on 
élimine du pouvoir politique, tous ceux, par exemple, 
qui n'admettent pas le droit au travail, comme annonce 
du problème industriel de l'époque. 

De même, peut-on confier la direction intellectuelle de 
l'Humanité à ceux qui comptent sur une révélation ou 
sur une intention équivalente, pour arriver à la décou- 
verte de la vérité l Ceux-là, qui n'ont par là aucun 
besoin de concours ni dans le temps, ni dans l'espace, 
peuvent-il sérieusement penser à organiser la providence 
théorique de notre espèce ? 

Enfin, ceux qui ne croient qu'à l'égoïsme proprement 
dit, ou qui n'admettent les sentiments affectueux que 
comme inspiration surnaturelle, ne peuvent décemment 
prétendre au gouvernement moral de l'Humanité. 

C'est désormais, d'après de tels principes, que nous 
pourrons préciser notre discipline sociale de toutes les 
forces vives ou caduques, actuellement en lutte. J'appli- 
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que ces conceptions, dans la petite mesure de mon 
influence, au jugement des hommes et des partis ; et 
c'est ainsi qu'on peut les faire efficacement prévaloir. 

J'apprends avec bonheur par votre dernière lettre que 
le foyer lyonnais a encore plus d'importance que je 
n'avais cru. Mes deux coreligionnaires, Ribet et Bru- 
gnière du Cayla, que j'ai eu le plaisir de réunir jeudi 
chez moi, ont été heureux comme moi de cette propa- 
gande inespérée dans une ville aussi importante que 
Lyon. 

Mais, ce dont j'ai été vivement frappé, non pas tant 
encore pour son importance propre, quoiqu'elle soit très 
grande, que comme annonce de l'intime perfectionne- 
ment que le nouveau sacerdoce va apporter dans les 
choses humaines, c'est votre aperçu fondamental sur la 
théorie sociale de la procréation. La fusion définitive des 
fonctions médicales dans les fonctions sacerdotales, 
rendra, du reste, très praticables les prescriptions mo- 
rales, à cet égard. D'autant plus que les soins médicaux 
permettront d'obtenir, sous l'impulsion de l'instinct 
conservateur, un degré de confiance aussi grand que 
celui qu'eurent les confesseurs catholiques par la crainte 
de l'enfer, et la croyance qu'on avait de leur mission 
divine; confiance tout à fait indispensable pour des 
indications morales aussi délicates. 

Aucune philosophie, ni aucune Religion, n'avait jus- 
qu'ici osé chercher, dans les conditions mêmes de pro- 
création, l'amélioration de notre espèce ; tout en ne pri- 
vant pas cependant des perfectionnements que procure 
le mariage. C'était à la doctrine qui prend pour devise 
vivre pour autrui qu'il appartenait de demander qu'une 
vie triste et inutile ne fut pas infligée à de malheureux 
êtres, pour l'égoïste satisfaction de leurs parents. 

Du reste, les lois de l'hérédité sont encore si peu con- 
nues que ce n'est que dans un très petit nombre de cas, 
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que Ton pourra appliquer les prescriptions dont vous 
parlez. 

Mais si la Religion de l'Humanité, par la nature sociale 
de sa doctrine, peut prescrire la chasteté absolue dans 
certains mariages, on ne doit pas se dissimuler l'énorme 
difficulté d'obtenir, à cet égard, une adhésion pratique. 

Le Catholicisme, bien loin de viser à la chasteté abso- 
lue, n'a pu obtenir la simple pureté dans le mariage. 
Combien g a-t-il de mariages purs ! a dit de Maistre. 

Je continue quelques dissections surtout sur les ani- 
maux inférieurs, je vais aller passer deux jours au bord 
de la mer, pour tâcher de disséquer quelques mollusques 
et quelques rayonnes. Je réunis par là des matériaux 
indispensables à la précision de mes méditations biolo- 
giques. 

Le dérangement dont vous me parlez dans votre avant- 
dernière lettre a-t-il reparu ? Rappelez-moi, je vous prie, 
à l'affectueux souvenir de votre excellente Sophie. 

A vous de cœur. 

P. Laffitte. 

P. S. — Williamson est-il à Paris? et dans ce cas, 
pourriez- vous m'indiquer son adresse, dans l'hypothèse 
où il ne logerait pas auprès de son père. 
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33 e Lettre 
Paris, rue Monsieur-le-Prince, 10. 
Monsieur Auguste Comte, 

Répétiteur à l'École Polytechnique (1). 



Béguey, le Mercredi S* Shakespeare 63. 

Mon cher et vénéré Maître, 

Le mariage non encore accompli de mon frère, me 
fera peut-être un peu retarder l'époque de mon départ. 

Maintépant que ce mariage est définitivement arrêté 
malgré l'extrême jeunesse de mon frère, j'en hâte Pac- 
complissément pour faire cesser un état d'incertitude 
nuisible aux affaires de mon père. Heureusement, ma 
mère s'est tirée de la crise terrible par laquelle elle a 
passé, sans atteindre cependant à un état de santé satis- 
faisant. 

L'exemple de M. Charles Poisson prouve, sans doute, 
que les conservateurs honnêtes pourront véritablement 
se rallier à nous ; mais je ferai observer que la grande 
masse dés hommes vraiment modérés s'est rattachée, à 
cause des excès* d'un pouvoir rétrograde, au parti répu- 
blicain. 

Dans ceux qui se proclament exclusivement partisans 
de Tordre, je trouve maintenant une mauvaise foi cons- 
tante, et un égoïsme repoussant et avoué. Il ne reste 

(1) Auguste Comte a écrit sur l'enveloppe la mention suivante, 
qu'il a également reproduite au dos de la lettre : 

(63) (6e) 

(Reçu le Vendredi 10 Shakespeare 63). 
{Réponse le lundi 19). 

La réponse d'Auguste Comte a été publiée dans « Correspondance 
inédite, 190$+, 2* série, page 138. 
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guère plus dans le parti rétrograde que des légitimistes, 
çt cette portion de la bourgeoisie, qui ayant exploité la 
France durant le règne de Louis-Philippe, regrette amè- 
rement un régime si plein de charmes, et si commode 
pour les fortunes rapides. La masse de ceux qui se pro- 
clament hautement républicains et progressifs est vrai- 
ment très modérée, et n'a été amenée à prendre haute- 
ment couleur que par les excès continuellement crois- 
sants d'une faction oppressive et égoïste. Il y aurait donc, 
je crois, grave erreur à chercher les conservateurs hon- 
nêtes surtout dans le parti de Tordre ; ils sont actuel- 
lement en immense majorité dans le parti républicain, 
prêts d'ailleurs à s'opposer de toutes leurs forces aux 
tentatives anarchiques qui pourront surgir à la chute 
prochaine du système rétrograde. 

Je n'ai pu encore mettre la main sur un rétrograde 
qui écoute. Pour eux, tout novateur est un homme qui 
veut des places. L'accusation est charmante de la part 
d'hommes qui ont exploité, de toutes les manières pos- 
sible, le budget et les monopoles, pour eux, leurs fils, 
leurs petits-fils, leurs cousins et arrière-cousins. Ils se 
bercent, du reste, du naïf espoir du retour d'un tel 
régime ; et ils se font, à cet égard, des illusions aussi 
niaises que celles des purs légitimistes. 

Je vous donne ces explications pour justifier mon 
mode de propagande. L'expérience m'a démontré qu'il 
fallait la concentrer parmi les gens modérés du parti 
républicain ; en dehors de cette masse, les tentatives 
sont plus ou moins vaines. 

Je suis bien persuadé, en effet, que le Positivisme va 
être désormais la doctrine de l'ordre, à mesure que la 
situation républicaine se développera. Mais nos soldats 
sont, en dehors du Prolétariat, dans là. masse modérée 
de la bourgeoisie républicaine, et non pas dans le soi- 
disant parti de l'ordre. L'exemple de M. de Tholouze 
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caractérise très bien ce que deviennent, dans ce parti, 
ceux même qui sont profondément honnêtes, éclairés et 
intelligents. 

Je poursuis simultanément, autant que cela m'est pos<- 
sible, la méditation de votre Introduction et la dissection 
d'animaux inférieurs ; la haute généralité de votre 
ouvrage compensant heureusement l'étroitesse des tra- 
vaux anatomiques. 

Quelle est, je vous prie, la sainte chrétienne dont vous 
me parlez dans votre dernière lettre, et qui aurait entrevu 
la conception du mariage sans procréation ? 

Si le mois de septembre est à Paris, comme dans mon 

département d'une chaleur africaine, j'espère que cela 

vous remettra complètement de votre dérangement 

intestinal. 

A vous de cœur, 

P. Laffitte. 

Béguey, par Cadillac (Gironde). 

34 e Lettre 

* i 

Paris. Rue Monsieur-] e-Prince, 10. 
Monsieur 
Auguste Comte, 

Répétiteur à l'École Polytechnique (1). 



Bordeaux, 5 Descartes 63. 

h Mon cher et vénéré Maitre, 

Comme j'attendais chaque jour, depuis quelque temps 
déjà, le moment de mon départ, retardé sans cesse par 

(1) L'enveloppe de cette lettre contient la mention suivante écrite 
de la main d'Auguste Comte et qu'il a reproduite en partie au dos 
de la lettre elle-même : 

<e3)<7«) 

{Reçu le mardi 7 Descartes 63) 
(Retour le lendemain 
15 Octobre Î8$t). 
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des circonstances exceptionnelles, je reculais toujours 
de vous écrire, attendant de pouvoir vous annoncer, en 
même temps, mon arrivée à Paris. Ce moment est enfin 
venu. Je partirai demain ou après-demain mardi, au 
plus tard. 

L'expérience du passé a dû, en effet, ne vous laisser 
aucun doute sur la manière dont j'accueillerai les obser- 
vations que vous avez bien voulu m'adresser dans votre 
dernière lettre. Quelle que puisse être la sévérité de vos 
remarques, elles seront toujours accueillies, vous n'en 
doutez pas, avec la profonde affection que je vous porte, 
la vénération et la reconnaissance que je vous dois, A 
cet égard, il n'y a nul doute ; lors même que mon esprit, 
non suffisamment convaincu, ne me permettrait pas 
d'obtempérer immédiatement à vos conclusions. 

Une première observation que je dois vous soumettre 
est celle-ci : vous assimilez mon cas, quoiqu'en ordre 
inverse, à celui de M. de Tbolouze. Je ne crois pas qu'il 
en soit ainsi. Positiviste avant tout, en admettant la 
fausseté de mon appréciation du parti de l'ordre, je n'ai 
failli en aucune manière à aucun des dogmes fondamen- 
taux de la nouvelle Religion, ni dans mes discours, ni 
dans mes actions. Il n'en est pas ainsi de M. de Tho- 
louze. Sa conduite est directement contraire au plus 
grand dogme politique de la nouvelle école, c'est-à-dire, 
le principe de la division des deux pouvoirs. Vous avez 
proclamé, comme étant la systématisation du plus grand 
progrès social de l'Humanité, que l'adhésion des intelli- 
gences doit s'obtenir volontairement, par une action 
convenable sur l'esprit et le cœur ; et que, c'est en tra- 
vaillant à obtenir une telle adhésion à une doctrine 
universelle, que se constituera le nouveau sacerdoce. 
Sous aucun prétexte quelconque, un pur et vrai Positi- 
viste ne peut donc prêter la main à la compression des 
intelligences et à la libre manifestation des pensées, 
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quelque anarchiques qu'elles puissent être. Quand même 
je ne serais pas, à cet égard, profondément et systéma- 
tiquement convaincu, les antipathies de plus en plus 
vives de mon cœur, me rendrait odieuse toute tenta- 
tive d'entraver une évolution intellectuelle, quelque 
opposée qu'elle puisse être à ma Religion. C'est pourquoi, 
c'est avec la plus profonde satisfaction que j'ai vu la 
nouvelle génération révolutionnaire, rompant enfin avec 
une tradition oppressive et rétrograde, proclamer l'abso- 
lue liberté de parole et de réunion, comme le besoin le 
plus fondamental de l'époque. Par là s'annonce le besoin 
spontané de la division des deux pouvoirs. Car si l'on 
rejette tout moyen matériel de ralliement, l'on est ainsi 
naturellement conduit à sentir le besoin de réunir les 
esprits et les cœurs par une même adhésion à une foi 
commune. 

Vivement convaincu de la nécessité de reconstituer 
l'ordre occidental sur de nouvelles bases, je sens et je 
comprend que la nouvelle Religion est encore plus la 
doctrine de l'Ordre que celle du Progrès. Aussi n'ai-je 
nullement manqué à mes devoirs envers elle ; car ce 
sont ses dogmes les plus organiques comme les plus 
progressifs que j'ai toujours répandus et prêches, dans 
la mesure de mes forcés intellectuelles et matérielles. Je 
n'ai jamais fait de concession, pas plus aux rétrogrades 
qu'aux progressifs. C'est toujours la nouvelle Religion 
que j'ai strictement prêchée. Mais je diffère, en effet, sur 
la manière de concevoir quels sont les éléments sociaux 
sur lesquels nous devons spécialement compter pour 
l'adoption de la nouvelle doctrine, exposée dans toute 
son intégralité. Or, à cet égard, je persiste à croire que 
le parti progressiste doit former la masse des Positi- 
vistes, dans l'avenir comme dans le présent, sauf de pré- 
cieuses exceptions individuelles. D'abord le Prolétariat 
occidental forme la masse d'un tel parti, et la portion 
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de la bourgeoisie qui s'y est rattachée, m'a toujours 
(paru) la plus honorable et la mieux disposée à une véri- 
table rénovation. Ainsi donc, sans abaisser devant un 
parti quelconque, le drapeau de la nouvelle École, en 
appelant l'adhésion de tous les cœurs honnêtes, je per- 
siste dans mon appréciation sur le parti dans lequel 
s'effectuera la propagation de la vraie foi. 

Quant à l'appréciation de la nécessité d'une compres- 
sion politique, je suis convaincu, comme vous, de son 
utilité. Elle a été, en effet, réellement utile ; je n'ai peut- 
être pas assez considéré cela dans mes considérations 
sur le parti de l'ordre, et je me suis laissé aller à une trop 
grande répulsion ; quoique l'office utile rempli par ces 
personnages ne démontre nullement leur vraie moralité. 

L'office rempli a pu être utile, sans que l'ensemble des 
organes qui y ont participé soient vraiment honorables, 
comme bien des exemples historiques le démontrent 
suffisamment. 

Je ne crois donc pas avoir mérité des reproches aussi 
sévères que ceux que vous m'adressez, desquels il sem- 
blerait résulter, que j'ai quasi abandonné la nouvelle 
Religion, parce que mon appréciation d'une politique 
très transitoire, et du mode de propagation du Positi- 
visme ne sont pas suffisamment exacts. 

Oui, je sens en effet que sous beaucoup de rapports, 
mes dispositions critiques augmentent en Province, ce 
qui tient naturellement à ce que je vois de plus près, et 
sous une forme plus repoussante, les excès de la réac- 
tion. Mais en me scrutant plus profondément, je ne puis 
tout-à-fait admettre votre théorie cérébrale d'un tel 
phénomène. En premier lieu, mon appréciation du parti 
de l'ordre persiste depuis février 1848, aussi bien à Paris 
qu'en province ; c'est-à-dire autant lorsque je suis plongé 
entièrement et presque exclusivement dans le milieu 
Positiviste que lorsque je m'en éloigne momentanément. 
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Le phénomène est donc essentiellement intellectuel, 
bien plus que moral. L'influence du caractère pourrait, 
tout au plus, agir sur l'intensité du phénomène. 

Oui, je suis bien convaincu de la nécessité d'avoir 
pour principale mission la défense systématique de l'or- 
dre ; mais je crois aussi que la réprobation systématique 
de l'anarchie sera beaucoup mieux écoutée des anar- 
chistes que la réprobation systématique de la rétrograda- 
tion ne le sera des rétrogrades. 

Malgré ce qu'a de pénible la vue trop détaillée des 
infirmités morales de l'Humanité, un tel spectacle est 
utile et nécessaire à ceux qui veulent agir sur elle. La 
trituration momentanée des affaires habitue du reste à 
mieux juger et mieux apprécier les hommes. Mes va- 
cances n'ont été sous ce rapport assez tristement utiles ; 
mais les douces affections de famille m'ont, d'un autre 
côté, bien doucement compensé ce qu'avaient souvent 
de pénible mes observations. 

Je reviens donc avec bonheur, sous bien des rapports, 
autour du foyer de la nouvelle foi. 

A bientôt, à vous de cœur, 
P. Laffitte. 

P. S. — Je vous demande pardon du sans-gêne du 
papier sur lequel je vous écris. Mais la nécessité, sous 
ce rapport, doit m'excuser. Croyant utile de vous donner 
par écrit les observations précédentes, j'ai dû, pressé 
par l'heure, écrire sur le premier papier qui s'est trouvé 
sous ma main. 

P. L. 



Le Propriétaire-Gérant : Ch. Jeannolle. 



CHATBAUDUN. — IMPRIMERIE DE LA SOCIÉTÉ TYPOGRAPHIQUE. 



SOCIÉTÉ POSITIVISTE 

iO, rue Mon8ieur-le~Prince, 40 
PARIS (vf) 



RELIGION DE L'HUMANITÉ 



Les Vivants sont toujours, et de 
plus en plus, gouvernés par les Morts. 
Auguste Comte. 



Paris, le Gutenberg 119 



Monsieur et Cher Confrère , 

Vous êtes prié d'assister, avec votre Famille, à 
la 50 e Commémoration de la Mort d'Auguste Comte, 
qui aura lieu, suivant la coutume, le 24 Gutenberg 
119 (Jeudi 5 Septembre prochain). 

Le matin, à 10 heures, rendez-vous au cimetière 
de l'Est (Père-Lachaise) , Rond-Point Casimir- 
Périer, d'où Ton se dirigera vers la tombe d'Auguste 
Comte. 

Un discours sera prononcé par M. Saulnier. 

L'après-midi, à 2 heures et demie, réunion dans 
l'appartement d'Auguste Comte, 10, rue Monsieur- 
le-Prince. 

Le discours d'usage sera prononcé par M; Ch. 
Jeannolle. 

Le soir, à 7 heures, Banquet confraternel au Café 
Voltaire, place de l'Odéon. 

Le Président, 

J.-B. Saint-Domingue 

110, rue Cambronne. 



P.-S. — Les personnes qui voudraient prendre part au Banquet, sont priées 
d'en donner avis à M. Saint-Domingue, 10, rue Monsieur-le-Prince, le 
Mercredi 4 Septembre au plus tard. 
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ENSEIGNEMENT POSITIVISTE (1 > 



COURS DE MORALE PRATIQUE* 2 ' 

OU TRAITÉ D'ÉDUCATION 

INSTITUANT LE PERFECTIONNEMENT DE LA NATURE HUMAINE 

Par M. Pierre LAFFITTE 



TROISIÈME ANNÉE (20 Leçons) 



\ 



Vivre pour autrui. 

Auguste Comte. 

On ne doit essentiellement penser qu'à deùi 
choses : d'abord, la vertu, puis la santé: 

Leibnitz. 



INTRODUCTION 

(2 LEÇONS) 

Première Leçon. 

BUT, PLAN ET CARATÈRES GÉNÉRAUX DE LA MORALE PRATIQUE. 

I. But, destination et plan de ta morale pratique. 

1. But de la morale pratique. 

2. Des caractères essentiels, des règles de la morale pra- 
tique et du rôle de ces règles. 

(1) Déjà publié dans la Revue Occidentale, n° du P v novembre 1885. 

(2) Ce cours public et gratuit commencera le dimanche 8 no- 
vembre 1885, salle Gerson, à 3 heures de l'après-midi, et continuera 
les autres dimanches, à la même heure. 

15 



$18 REVUE OCCIDENTALE 

3. De la fonction du pouvoir spirituel dans rétablissement 
des règles de la morale pratique. 

4. De la part du public dans rétablissement et l'applica- 
tion des règles de la morale pratique. 

5. Des tentatives successives faites pour fonder la morale 
pratique. 

6. Position encyclopédique de la morale pratique. 

7. Plan de la morale pratique. 



II. De la méthode propre à la morale pratique. 



1. Position de la question. 

2. Du rôle de l'empirisme dans la morale pratique. 

3. Des secours fournis par les résultats de la philosophie 
seconde et de la philosophie troisième. 

4. Emploi des divers procédés logiques eç morale pra- 
tique. 

5. De la méthode subjective ou constructive en morale 
pratique. 

6. Des méthodes d'application en morale pratique. 

7. De la casuistique. 



III. Des conditions de réalisation des régies de la morale 

pratique. 

1. Position de la question. 

2. De l'effort personnel dans la réalisation des règles de la 
morale pratique. 

3. Des conditions de l'effort personnel. 

4. De l'opinion publique. 

5. Conception générale de la pénalité. 

6. Des degrés successifs de la pénalité. 

7. Conclusion. 



COURS DE MORALE PRATIQUE 2K> 



Deuxième Leçon. 

RELATION DE LA MORALE PRATIQUE AVEC L'ENSEMBLE 
DES ARTS QUI AGISSENT SUR L'HOMME. 

I. De la systématisation générale des arts qui agissent 

sur l'homme. 

1. De la distinction des arts qui agissent sur l'homme et 
ceux qui agissent sur les choses. 

2. De la hiérarchie des arts qui agissent sur Phomme. 

3. Organisation du pouvoir spirituel. 

4. Des fonctions du pouvoir spirituel. 

5. Conception générale de la systématisation des arts tem- 
porels qui agissent sur l'homme. 

6. Evolution vers la systématisation des arts qui agissent 
sur l'homme. 

7. Situation actuelle. 



IL Diplomatie et gouvernement. 



1. Position de la question. 

2. Du gouvernement. 

3. Des fonctions générales du gouvernement. 

4. Evolution du gouvernement. 

5. Diplomatie. 

6. Evolution de la diplomatie. 

7. Conclusion. 



III. Droit criminel, droit civil, hygiène, médecine. 

1. Position de la question. 

2. Droit criminel. 
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3. Organisation normale et transitoire du droit criminel 

4. Du droit civil. 

5. Évolution, état transitoire et normal du droit civil. 

6. Hygiène. 

7. Médecine. 



I 



ÉDUCATION PROPRE A LA PREMIERE ENFANCE 

(Depuis là conception jusqu'à 7 ans, sous le sacrement de la 

Présentation.) 

(3 LEÇONS) 

Troisième Leçoa. 

DE L'INSTITUTION DE LA PREMIÈRE ENFANCE SOUS LE SACREMENT 

DE LA PRÉSENTATION 

I. Du sacrement de la Présentation. 

/ 

1. Position de la question. 

2. Conception de l'enfant comme un produit de l'Huma- 
nité. 

3. Conséquences générales de cette conception. 

4. Conception générale des sacrements. 

5. Antécédents du sacrement de la Présentation. 

6. Sacrement de la Présentation. 

7. Conclusion. 

II. Conditions sociologiques de la première enfance. 

1. Dépendance absolue de l'enfant. 

2. Conséquences nécessaires de celte dépendance. 
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3. Dépendance spéciale par rapport à l'Humanité. 

4. Dépendance spéciale par rapport à la Patrie. 

5. Dépendance par rapport à la Famille. 

6. Respect nécessaire à cette dépendance ; les autres sont 
subies à travers celle-là. 

7. Conclusion. 



III. Conditions morales de la première enfance. 

1. Position de la question. 

2. Caractères organiques de la première enfance. 

3. Caractères de la vie animale dans la première enfance. 

4. Caractères cérébraux de la première enfance. 

5. Perturbations pathologiques de la première enfance. 

6. Des vies affectives, contemplatives, actives de la première 
enfance. 

7. De l'état religieux de la première enfance. 



Quatrième Leçon. 

THÉORIE DE LA MORALE PERSONNELLE 

I. Institution générale de la morale personnelle. 

1. Position de la question. 

2. Des caractères généraux de la systématisation positive 
de la morale personnelle. 

3. Des caractères généraux de l'application des règles de 
la morale personnelle. 

4. De la pratique de la morale personnelle. 

5. Du rôle fondamental de la femme dans la direction de 
la morale personnelle. 

6. Considérations spéciales sur les diverses théories rela- 
tives à la morale personnelle. 

7. Conclusion. 
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IL Coordination de la morale personnelle. 

1. Position de la question. 

2. Des règles morales relatives aux penchauts qui ont pour 
base Tinstinct conservateur. 

3. Du règlement moral des penchants qui ont pour base 
les instincts sexuel, maternel, destructeur et constructeur. 

4. Du règlement moral des penchants qui ont pour base 
l'orgueil et la vanité. 

5. Du règlement moral des penchants de la sociabilité et 
de la moralité. 

. 6. Du règlement moral de la santé. 
7. Conclusion. 

III. Du gouvernement et de la pénalité propre à la première 

enfance. 

1. Position de la question. 

2. Du système de pénalité considéré comme un procédé 
général d'expérimentation. 

3. De la pénalité volontaire. Théorie positive du jeûné. 

4. Théorie positive de l'évolution de l'Humanité dans une 
telle question. 

5. Système général des peines. 

6. Système général des récompenses. 

7. Conclusion. 



Cinquième Leçon. 

MARCHE DE L'ÉDUCATION PENDANT LA PREMIÈRE ENFANCE 

* « ...... 

I.. Institution générale de l'éducation pendant la première 

enfance. 

1. Position de la question. 
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2. Des soins relatifs à l'enfant avant la naissance. De l'avor- 
teraent. De l'infanticide. 

3. Etat général de l'enfant, au moment de la naissance. 

4. Etat final de l'enfant, au moment de la seconde denti- 
tion. 

5. Des phases successives de l'enfance, entre ces limites 
extrêmes. 

6. Des moyens à la disposition de la mère, pour la direc- 
tion de la première enfance. 

7. Conclusion. 



II. Marche de l'éducation mentale et morale, pendant la 

première enfance. 

1. Position de la question. 

2. De la construction des êtres. — Logique des sentiments. 

3. Marche graduelle de cette construction. Résultats. 

4. Du langage. Marche successive de son acquisition. 

5. Marche successive de la raison abstraite. 

6. Education de la vie affective. 

7. Conclusion. 



III. Marche de Véducation organique et animale, pendant la 

première enfance. 



1. Position de la question. 

2. De la nutrition et des soins physiologiques. 

3. De l'évolution successive de l'éducation musculaire. 

4. Des jeux. De leur évolution successive. 

5. Des diverses perturbations pathologiques. 

6. Des diverses théories relatives à l'éducation de la pre- 
mière enfance. 

7. Conclusion. 
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II 

ÉDUCATION PROPRE A LA SECONDE ENFANCE 
(De 7 ans à 14 ans, conduisant au sacrement de l'Initiation.) 

(3 LEÇONS.) 

Sixième Leçon. 

DU CULTE PRIVÉ 

I. Institution générale de la seconde enfance. 

1. Position de la question. 

2. Relations de cette phase de l'éducation de l'individu, 
avec la phase correspondante de l'évolution de l'Humanité* 

3. Caractères généraux de l'éducation, propre k cette 
phase. 

4. Caractères généraux de l'éducation physique, propre à 
cette phase. 

5. Caractères généraux de l'éducation morale, propre à 
cette phase. 

6. Caractères généraux de l'éducation mentale, propre à 
cette phase. 

7. Conclusion. 

II. De la vie subjective. 

« 

1. Position de la question. 

2. Conception générale de la vie subjective. 

3. Antécédents de l'institution de la vie subjective. 

4. Du rôle de la vie subjective. 

5-6. Organisation de la vie subjective. 
7. Conclusion. 
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III. Du culte privé. 

1. Position de la question. 

2. Conception générale du culte privé. 

3. Antécédents de rétablissement systématique du culte 
privé. 

4. Théorie des anges gardiens. 

5. Organisation du culte privé. 

6. Des fêtes de famille. 

7. Conclusion. 



Septième Leçon* 

DES CONDITIONS GÉNÉRALES DE LA SECONDE ENFANCE 

I. Des. conditions sociologiques de cette seconde phase. 

1. Position de la question. 

2. Des conditions cosmologiques et de la manière d'en te- 
nir compte dans cette seconde phase. 

3. Des conditions de famille et de la manière d'en tenir 
compte dans cette seconde phase. 

4. Des relations fraternelles. 

5. Des conditions sociologiques générales et de la manière 
d'en tenir compte dans cette seconde phase. 

6. Des conditions sociologiques spéciales et de la manière 
4'en tenir compte dans cette seconde phase. 

7. Conclusion. 

IL Des conditions morales de ta seconde enfance. 

1. Position de la question. 

2. Des conditions organiques de la seconde enfance et de 
leur utilisation. 

3. Des conditions pathologiques de la seconde enfance. 
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4. Des conditions morales de la seconde enfance, relatives 
à l'égoïsme. 

5. Des conditions morales de la seconde enfance, relatives 
à l'altruisme et au caractère. 

6. Des conditions mentales de la seconde enfance. 

7. Conclusion. 

III. Conception générale de l'ensemble des connaissances à 
acquérir pendant la seconde enfance. 

1. Position de la question. 

2. Tableau des connaissances cosmologiques concrètes. 

3. Tableau des connaissances biologiques concrètes. 

4. Tableau des connaissances sociologiques concrètes. 

5. Tableau des connaissances mathématiques abstraites. 

6. Tableau des connaissances cosmologiques abstraites. 

7. Tableau des connaissances sociologiques et biologiques 
abstraites. 



Huitième Leçon. 

MARCHE DE i/ÉDUCATION PENDANT LA SECONDE PHASE 

I. De la marche de l'éducation physique. 

1. Position de la question. 

2. Marche de l'éducation de la vie organique. 

3. Conception générale de l'hygiène propre à ceUe.&ecao€J£ 
phase. 

4. De l'éducation propre à la locomotion. 

5. De l'éducation propre à la sensation. 

6. De la participation de l'enfant aux soins domestiques. 

7. Conclusion : — Synthèse : une bonne santé. 

II. Marche de Véducation morale pendant la seconde enfance. 
1. Position de la question. 
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2. De l'éducation propre à l'égoïsme fondamental. 

3. De l'éducation propre à l'égoïsme de perfectionnement. 

4. De l'éducation propre à l'égoïsme indirect. 

5. De l'éducation propre à l'altruisme. 

6. De l'éducation propre au caractère. 

7. Conclusion : — Synthèse : une bonne conscience. 



III. Marche de V éducation mentale pendant cette seconde phase. 

t 

1. Position de la question. 

2. De l'éducation delà vie contemplative concrète. 

3. De l'éducation de la vie contemplative abstraite. 

4. De l'éducation logique. 

5. De l'éducation du langage. 

6. Synthèse : — Un bon jugement. 

7. Conclusion : — De l'état religieux de la seconde enfance. 



III 



EDUCATION PROPRE A L'ADOLESCENCE 



(De 14 à 21 ans, entre l' Initiation et Y Admission.) 



(2 leçons) 



s * 



Neuvième Leçon. 

DE L'INSTITUTION DE L' ADOLESCENCE 

I. Pu sacrement de VInitiation. 

1. Position de la question. 

2. Nécessité d'un système d'éducation publique. 



*• * 
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3. Des divers modes de satisfaction de ce besoin social. 

4. Situation actuelle. 

5. Caractères généraux du système normal d'éducation 
publique. 

6. Du sacrementde l'initiation. 

7. Conclusion. 



II. Des conditions sociologiques de l'adolescence. 



1. Position de la question. 

2. Premier caractère sociologique de l'adolescence : l'ado- 
lescent s'élève de la conception de la famille à celle de l'Hu- 
manité. 

3. Deuxième caractère sociologique de l'adolescence : l'ap- 
prentissage. 

4. Des diversités créées par la diversité des fonctions de 
famille. 

5. Des voyages et déplacements de l'adolescent. 

6. Des relations spéciales des familles entre elles. 

7. Conclusion. 



IIT. Des conditions morales de l'adolescence. 



1. Position de la question. 

2. Conditions physiologiques proprement dites de l'ado- 
leicenca. 

3. Des caractères pathologiques propres à l'adolescence. 

4. Des conditions morales proprement dites de l'adolescence. 

5. Des conditions relatives au caractère. 

6. Des conditions mentales de l'adolescence. 

7. Conclusion. 
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Dixième Leçon. 

MARCHE DE L'ÉDUCATION PENDANT L' ADOLESCENCE . 

I. Des caractères généraux de l'éducation pendant V adolescence 

(Vie affective.) 

1. Position de le question. 

2. Des phases principales de l'éducation pendant cette 
période. 

. 3. Des soins hygiéniques et personnels. 

4. De la culture morale. 

5. Du culte public. , ' 

6. Du rôle du culte public pendant l'adolescence. 

7. Conclusion. 

II. De l'enseignement systématique abstrait (Vie contemplative). 

m 

1. Position de la question. 

2. De la continuation de la vie contemplative concrète. 

3. Vue générale de l'enseignement abstrait. 

4. De l'enseignement de la Logique. 

5. De l'enseignement de la Physique. 

6. De l'enseignement de la Morale. 

7. Conclusion. 

III. De l'apprentissage (Vie active). 

1. Position de la question. 

2. Aperçu sur l'évolution de l'apprentissage. 

3. Situation actuelle quant à l'apprentissage. 

4. Conception de l'apprentissage à l'état normal. 

5. Des particularités propres aux divers cas. 

6. Organisation de la transition. 

7. Conclusion : de l'état religieux de l'adolescence. 
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IV 

DE L'ÉDUCATION PROPRE A LA JEUNESSE 

(De 21 ans à 38 ans, entre V 'Admission et la Destination.) 

• ». 

(2 LEÇONS.) 

Onzième Leçon. 

DE L'INSTITUTION DE LA JEUNESSE ET DE LA MARCHE DE 



»,«;, 



L EDUCATION QUI LUI EST PROPRE. 

I. Du sacrement de l'Admission et de l'institution de la Jeunesse. 

1. Position de la question. 

2. Du nouveau caractère civique que prend l'existence 
pendant la jeunesse. 

3. Conséquences générales de ce caractère. 

4. Du sacrement de l'Admission. 

5. Théorie historique du salaire ; — situation actuelle. 

6. Théorie positive du salaire. 

7. Conclusion. 

II. Des conditions sociologiques et morales dé la Jeunesse. 

1. Position de la question. 

2. Des devoirs dans la famille. 

3. Du caractère spécial de l'indépendance dans le concours 
•civique. 

4. De l'économie. 

5. Caractère physiologique de la jeunesse. 

6. Caractères moraux et intellectuels de la jeunesse. 

7. Conclusion. 
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III. De la vie active de la jeunesse et de la marche de r éducation 

qui lui est propre. 

1. Position de la question. 

2. De la culture professionnelle. 

3. Théorie des particularités propres aux divers cas. 

4. Culture du caractère. 

5. Culture morale. 

6. Culture mentale. 

7. Conclusion : état religieux de la jeunesse. 



Douzième Leçon. 

THÉORIE DU MARIAGE. 

I: Du sacrement du Mariage. 

1. Position de la question. 

2. Vue sommaire de révolution de l'institution du mariage 
jusqu'à nos jours. 

3. Situation actuelle. — Des diverses théories sur ce sujet. 

4. Institution normale du mariage. 

5. Du veuvage. 

6. Sacrement du Mariage. 

7. Conclusion. 

IL Des devoirs du Mariage. 

1. Position de la question. 

2. Vue générale de révolution de ses devoirs. 

3. Situation actuelle. 

4. Des devoirs de l'homme au point de vue civique. 

5. Des devoirs de l'homme au point de vue religieux. 

6. Des devoirs de la femme. 

7. Conclusion. 
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III. Théorie du domicile. 

1. Position de la question. 

2. Evolution de l'institution du domicile.. 

3. Situation actuelle. 

4. De l'institution normale du domicile. 

5. Des particularités propres aux divers cas. 

6. De l'institution des villes. 

7. Conclusion. 



• » 



ÉDUCATION PROPRE À LA VIRILITÉ 
(De 28 ans à 42 ans, entre la Destination et la Maturité.) 

(3 LEÇONS.) 

Treizième Leçon. 

DE L'INSTITUTION DE LA VIRILITÉ. 

I. Du sacrement de la Destination, 

1. Position de la question. 

2. Du caractère social de toutes les fonctions. 

3. Théorie historique et dogmatique de la distinction pro- 
visoire entre les fonctions publiques et privées. 

4. De la situation actuelle . 

5. Des antécédents du sacrement de la Destination. 

6. Sacrement de la Destination. 

7. Conclusion. 
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II. Conditions sociologiques de la virilité. 

1. Position de la question. 

2. Du caractère de responsabilité propre à cette phase. 

3. Des relations de famille propres à cette phase. 

4. Développement d'une famille nouvelle. 

5. Du caractère, des relations sociales. 

6. Du caractère des devoirs sociaux propres à cette phase. 

7. Conclusion. 



III. Conditions morales de la virilité. 

1. Position de la question. 

2. Conditions physiologiques de la virilité. 

3. Conditions pathologiques de la virilité. 

4. De l'hygiène de la virilité. 

5. Conditions morales de la virilité. 

6. Conditions mentales de la virilité. 

7. Conclusion. 



Quatorzième Leçon. 

THÉORIE DES DEVOIRS PROFESSIONNELS. 

* 

I. De l'institution des devoirs professionnels. 

1. Position de la question. 

2. De la systématisation du travail en le rapportant à l'Hu- 
manité. 

3. Appréciation des solutions actuelles du problème de la 
systématisation du travail. 

4. Des devoirs généraux relatifs aux matériaux du travail. 

5. Des devoirs généraux relatifs aux produits du travail. 

6. Des devoirs généraux relatifs à l'exécution du travail. 

7. Conclusion. 

16 
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IL De la détermination précise des devoirs professionnels. 

1. Position de la question. 

2. De la hiérarchie industrielle. 

3. Devoirs des entrepreneurs. 

4. Devoirs des travailleurs. 

5. De la judicature industrielle. 

6. Des perturbations industrielles. 

7. Conclusion. 



III. Extension planétaire des devoirs professionnels. 

1. Position de la question. 

2. De révolution successive des relations planétaires. 

3. Situation actuelle. 

4. Des relations économiques planétaires à l'état normal. 

5. Des devoirs des entrepreneurs et des travailleurs rela 
tifs aux relations planétaires. 

6. Des entreprises communes. 

7. Conclusion. 



Quinzième Leçon. 

DE LA MARCHE DE L'ÉDUCATION PENDANT LA VIRILITÉ. 

I. Conception générale de V éducation pendant la virilité. 

1. Position de la question. 

2. De l'éducation physique pendant la virilité. 

3. De l'éducation du caractère pendant la virilité. 

4. De l'éducation morale pendant la virilité. 

5. De l'éducation mentale pendant la virilité. 

6. Des acquisitions propres à cette phase. 

7. Conclusion : état religieux de la virilité. 
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II. De la vie domestique. 

1. Position de la question. 

2. Devoirs du père. 

3. Devoirs de la mère. 

4. Devoirs des ascendants et des parents. 

5. Culture morale du père par la vie domestique. 

6. Culture morale de la mère par la vie domestique. 

7. Conclusion. 

lll. Théorie du salon. 

1. Position de la question. 

2. Evolution de la constitution du salon. 

3. De la situation actuelle à ce sujet. 

4. Conception normale du salon. 

5. Rôle moral du salon. 

6. Rôle social du salon. 

7. Conclusion. 



VI 

ÉDUCATION PROPRE A LA MATURITÉ 

De 42 ans à 63 ans, entre la maturité et la retraite, 

(2 LEÇONS) * 

Seizième Leçon. 

DE L'INSTITUTION DE LA MATURITÉ. 

I. Du sacrement de la Maturité. 

1. Position de la question. 

2. Historique des conceptions sur la Maturité. 
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3. Conception positive de la Maturité. 

4. De ta maturité dans le cas de la femme. 

5. Sacrement de la Maturité. 

6. I.c cas spécial du sacerdoce. 

7. Conclusion. 



II. Des conditions sociologiques et morales de la Maturité. 

1. Posilion de la question. 

2. Des conditions sociologiques de la maturité dans le cas 
de l'homme. 

3. Les conditions sociologiques de la maturité dans le cas 
de la femme. 

4. Conditions physiologiques et pathologiques de la ma- 
turité. 

5. De l'hygiène de la maturité. 

6. Conditions morales et mentales de la maturité. 

7. Conclusion. 



III. Marche de l'éducation pendant la Maturité. 

1. Position de la question. 

2. De l'éducation physique pendant la maturité. 
3 De l'éducation morale pendant la maturité. 

4. De l'éducation du caractère pendant la maturité. 

5. De l'éducation mentale pendant la maturité. 

6. Examen des divers cas particuliers. 

7. Conclusion : état religieux de la maturité. 

Dix-septième Leçon. 

DE LA VIE PUBLIQUE. 

I. De l'institution de la vie publique. 
osition de la question. 



COURS DE MORALE PRATIQUE 237 

2. Résumé de l'ensemble des conceptions relatives à la 
théorie du gouvernement et de la société. 

3. Des conditions de la participation à la vie publique. 

4. Rôle du prolétariat. 

5. Conditions d'avènement et de recrutement des pouvoirs 
publics. 

. 6. De la transition. 
7. Conclusion. 



II. De Vensemble des devoirs propres à la vie civique. 

1. De l'organisation du gouvernement. 

2. Fonction sociale du gouvernement. 

3. Fonction politique du gouvernement. 

4. Fonction administrative du gouvernement. 

5. Fonction judiciaire du gouvernement. 

6. De la transition. 

7. Conclusion. 

III. De la vie planétaire. 

1. Organisation normale de la planète. 

2. Fonction planétaire du pouvoir temporel. 
.3. Fonction planétaire du pouvoir spirituel. 

4. Appréciation des diverses théories émises sur un tel 
sujet. 
5-6. De la transition. 
7. Conclusion. 
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VII 



ÉDUCATION PROPRE A LA VIEILLESSE. 

(De 63 ans à la mort, entre la Retraite et la Transformation,) 

* 

(2 LEÇONS). 

» 

Dix-huitième Leçon. 

DE L'INSTITUTION DE LA VIEILLESSE. 

I. De l'institution de la vieillesse et du sacrement de la Retraite. 

1. Position de la question. 

2. Des diverses théories émises sur la vieillesse. — Situa- 
tion actuelle. 

3. But de l'éducation pendant la vieillesse. 

4. Du sacrement de la Retraite. 

5. De la retraite dans le cas des chefs temporels et des pro- 
létaires. 

6. De la retraite dans le cas des chefs spirituels. — Cas dès 
femmes. 

7. Conclusion. 

II. Des conditions sociologiques et morales de la vieillesse. 

1. Position de la question. 

2. Des conditions de famille pendant la vieillesse. 

3. Conditions sociologiques de la vieillesse. 

4. Conditions physiologiques de la vieillesse. 
5-6. Conditions pathologiques de la vieillesse. 
7. Conclusion. 
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III. Des fonctions et des devoirs de la vieillesse. 

1. Position de la question. 

2. Devoirs de famille de la veillesse. 

3. Devoirs sociaux de la veillesse. 

4. Théorie du testament. 

5. Théorie des fondations. 

6. Devoirs de la société envers la vieillesse. 

7. Conclusion. 

Dix-neuvième Leçon. 

DE LA MORT ET DE L'INCORPORATION. 

I. Théorie générale de la mort. 

1. Position de la question. 

2. Des limites naturelles de la vie. 

3. Dé la préparation à la mort. 

4. Des diverses formes de la mort naturelle. 

5. Des diverses formes de la mort artificielle. — Du suicide. 

6. De la peine de mort. 

7. Du sacrement de la Transformation. 



'«• 



II. Du culte des morts. 

t. Position de la question. 

2. Antécédents du culte des morts. 

3. Des cimetières. 

4. Du culte privé des morts. 

5. Du culte domestique des morts. 

6. Situation actuelle. 

7. Conclusion. 

III. Du sacrement de l'Incorporation. 
1. Position de la question. 
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2. Des antécédents de Y incorporation. 

3. De la situation actuelle. 

4. Du sacrement de Y Incorporation. 
v 5. Du cas privé. 

6. Du cas public. — Culte public. 

7. Conclusiou. 



Vingtième Leçon. 

CONCLUSION SYNTHÉTIQUE. 

I. Résultats. 

1. Position de la question. 

2. Jugement historique de l'ensemble de la construction 
de la morale. 

3. Jugement dogmatique de l'ensemble de la construction 
de la morale. 

4. Résultats de la morale théorique. 

5. Résultats de la morale pratique. 

6. Résultat final. 

7. Conclusion. 

IL Incorporation religieuse. 

1. Position de la question. 
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OU TRAITE D'ÉDUCATION 

INSTITUANT LE PEKFECTIONNEMENT DE LA. NATURE HUMAINE 



INTRODUCTION 

BUT, PLAN ET CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA MORALE 

PRATIQUE (2). 

J'ai, dans une série de numéros de la Revue occidentale, 
publié le résumé des neuf dernières leçons de mon cours 
sur la morale théorique. Cette base sera suffisante, j'es- 
père, pour que les lecteurs attentifs puissent comprendre 
le résumé du cours de morale pratique que je vais pu- 
blier successivement dans la Revue occidentale, et dont 
le programme a été donné dans le numéro du mois de 
novembre dernier. 

On peut dire qu'un pareil travail est ce qu'il y a de 
plus urgent dans révolution du Positivisme ; car le pu- 
blic, frappé de l'insuffisance relative de la morale théo- 
logique et de l'insuffisance absolue des doctrines démo- 
cratiques à ce sujet attend enfin une conception systé- 
matique qui puisse diriger par des motifs réels notre vie 
entière, de la naissance à la mort. 

(1) Ce cours a déjà été publié dans la Revue Occidentale 1885-1886. 

(2) Ceci contient le résumé de la première leçon du cours de Mo- 
rale pratique, faite le dimanche 8 novembre 1885, de 3 heures 
à 5 heures, salle (ierson. 
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Ccst donc là une publication décisive que j'entre- 
prends, en comblant la lacune que la mort n'a pas 
permis à Auguste Comte de remplir et qui laissait sa 
grande construction véritablement décapitée. 



I 

BUT, DESTINATION ET PLAN DE LA MORALE PRATIQUE. 

Le but de la morale pratique est d'instituer les procé- 
dés d'après lesquels l'homme peut atteindre la fin der- 
nière de sa destinée, telle qu'elle résulte de sa nature et 
des conditions cosmologiques et sociologiques sous l'in- 
fluence desquelles elle se développe. 

J*ai démontré, dans la morale théorique, en systéma- 
tisant la réalité spontanée, que le but de la destinée 
humaine est de vivre pour la Famille, pour la Patrie et 
pour V Humanité ; mais les êtres collectifs, dont le service 
est l'objet même de notre existence, sont aussi, et de plus 
en plus, la condition nécessaire de notre développe- 
ment ; il est de toute évidence que c'est par la Famille, 
la Patrie et l'Humanité que nous pouvons vivre pour 

« 

elles. 

Tel est, à l'abri de tout arbitraire, le but objectif de 
chaque existence, mais il suppose pour être atteint que 
l'activité intérieure de notre àme soit coordonnée d'une 
manière systématique. Le but subjectif qu'il faut assigner 
ainsi au travail intérieur de chaque individu, pour lui 
permettre d'atteindre le résultat final de la vie, consiste 
dans l'effort constant relatif à son propre perfectionne- 
ment. L'effort de l'individu sur lui-même, pour se ren- 
dre mieux apte à se résigner et à agir, est la condition 
nécessaire de réalisation de notre destinée finale. Ainsi 
donc, vivre pour l'Humanité et par l'Humanité, par un 
-effort constant de perfectionnement personnel, tel est le 
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but de la vie humaine» Mais le mot vivre a besoin d'être 
précisé pour donner à notre formule toute la clarté dési- 
rable. Nous avons établi, en morale théorique, que la 
vie de rame humaine est affective, contemplative et active. 
La première, en coordonnant la personnalité, la socia- 
bilité et la moralité, donne l'impulsion ; la seconde 
donne les moyens de réalisation, et la troisième effectue 
réellement le service des êtres collectifs. Ces trois vies se 
résument finalement dans la formule : aimer, connaître 
et servir l'Humanité. Mais lame ou le cerveau a, pour 
base nécessaire, le corps. Dès lors, une dernière condi- 
tion s'impose à nos efforts : obtenir et maintenir le 
mieux possible la santé comme condition indispensable 
de la vie de l'àme. 

La morale pratique a pour but d'instituer l'ensemble 
des procédés propres à atteindre cette fin, ainsi nette- 
ment assignée à la vie humaine. L'on désigne, en géné- 
ral, sous le nom d'éducation, l'ensemble systématique de 
ces procédés. Aussi le traité de morale pratique porte- 
t-il le sous-titre : Traité d'éducation instituant le perfec- 
tionnement de la nature humaine. Ici, le mot éducation 
nous offre une généralisation du sens plus restreint qu'il 
a dans la langue ordinaire. En effet, ce terme comporte 
habituellement le sens de préparation et s'applique 
essentiellement à la période préliminaire de la vie hu- 
maine, où nous sommes en tutelle, tandis que nous l'ap- 
pliquons ici à la vie entière, y compris la mort. C'est 
qu'en effet notre action pour le service des êtres collec- 
tifs n'est pas arrêtée par notre mort personnelle. Nous 
laissons, à moins d'avoir été de purs parasites, des résul- 
tats qui servent encore à la Famille, à la Patrie, à l'Hu- 
manité. Même quand on poursuivait un ciel égoïste et 
chimérique, les âmes vraiment nobles considéraient 
comme l'objet final de leurs vœux de laisser après elles 
les résultats utiles de leurs travaux. La tradition cons- 
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tante du genre humain en fait foi. L'on connaît les belles 
lettres de Diderot à Falconet, où cette question est si 
largement traitée. La postérité, disait notre philosophe, 
serait bien ingrate de ne pas penser à moi qui ai tant 
pensé à elle ; et Racine prêtait à Achille cette belle for- 
mule : 

Ou de longs jours sans gloire, 
Ou peu de jours suivis d'une illustre mémoire. 

Et le héros n'hésitait pas. Nos pères, allant mourir à la 
frontière pour la Patrie, chantaient, dans notre hymne 
national, en parlant de leurs prédécesseurs : 

Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus. 

Enfin, pour bien montrer que, pour les nobles âmes, 
même le souvenir qu'on laisse n'est pas nécessaire, pourvu 
que le résultat effectif serve aux successeurs, Danton a pu 
dire : Périsse mon nom, pourvu que la Patrie soit sau- 
vée ! Et si tous ne peuvent aspirer à laisser des traces 
dans la vie totale de l'espèce, tous, au moins, peuvent en 
laisser dans la vie de la Famille. Par conséquent, la vie 
de l'homme, de la naissance à la mort, peut être consi- 
dérée comme une préparation à l'incorporation dans 
l'Humanité, ou, si Ton veut, dans les êtres collectifs que 
nous avons servis. D'après cela, le Traité général de la 
vie humaine peut donc être considéré comme un Traité 
d'éducation. 

Mais, pour que l'objet de la morale pratique soit nette- 
ment défini, il faut préciser les conditions indispensables 
à sa réalisation et dont nous devrons poursuivre l'étude 
d'une manière précise et approfondie. Ces conditions 
sont de deux sortes : 1° la constitution des penchants 
sous l'influence desquels le but de la vie humaine pourra 
être poursuivi et atteint ; 2° la constitution des règles 



246 REVUE OCCIDENTALE 

formulées qui permettent à chaque individu de s'enten- 
dre avec lui-même et avec les autres, dans toute la suite 
de sa vie. 

Sans doute, notre organisation physiologique est carac- 
térisée, par des dispositions spontanées de notre cerveau 
dont j'ai donné l'exposé d'après le tableau cérébral d'Au- 
guste Comte. Mais, dans la théorie tout à fait nouvelle 
des penchants composés, j'ai fait voir qu'il s'en formait, 
pour ainsi dire, à l'infini, par la combinaison plus ou 
moins intime et stable d'une impulsion aveugle avec une 
vue de l'esprit. De telle sorle qu'à mesure que l'Huma- 
nité se développe elle crée graduellement l'ensemble des 
penchants indispensables à l'infinie complexité de la vie 
sociale. C'est de cette manière que se sont développés les 
penchants de la personnalité, de la sociabilité et de la 
moralité, qui, devenus habituels dans chacun de nous, 
déterminent la vie spontanée de chaque individu, base 
de la vie systématique. Il y a là un immense capital, 
création de l'espèce, qu'il nous faut précieusement con- 
server et transmettre et dont il faut, ce qui n'a jamais 
été fait, constituer un inventaire, au moyen duquel nous 
pourrons sagement instituer la véritable éducation. Mais, 
si ces penchants donnent l'impulsion, ils seraient, par 
eux-mêmes, absolument insuffisants pour constituer la 
vie humaine qui serait ainsi exposée à osciller indéfini- 
ment sous l'impulsion de forces variant constamment 
de direction et d'intensité. Chaque penchant composé a, 
comme je l'ai établi, en morale théorique, un élément 
mental. Cet élément se compose d'images plus ou moins 
précises et aussi d'un idéal, par la contemplation duquel 
nous pouvons agir sur nous-mêmes, et aussi réagir sur 
les autres. Cet idéal a reçu le nom décisif de règles qui 
caractérise ainsi leur vraie destination qui est de diriger 
chaque existence, dans chaque cas particulier. Ces règles, 
une fois formulées et suffisamment acceptées précisent 



MORALE PRATIQUE 247 

en effet, le double but que je viens de leur assigner : 
d'agir sur nous-mêmes et de réagir sur les autres. En 
effet, quand, par exemple, on possède suffisamment les 
formules relatives au règlement des penchants qui se 
rapportent à l'instinct sexuel ou à l'instinct conserva- 
teur, l'individu a ainsi en lui un point d'appui pour 
mettre en jeu, quand le caractère est suffisamment 
formé; les penchants propres à retenir les manifestations 
des impulsions dues à la cupidité ou à la sexualité. En 
outre, quand ces règles sont suffisamment établies, elles 
sont la condition nécessaire pour que chacun puisse sol- 
liciter des autres une conduite déterminée. Ces règles 
constituent un des plus précieux capitaux de l'espèce ; 
leur augmentation est le signe le plus décisif de nos pro- 
grès et leur diminution un des symptômes les plus 
graves de décadence, puisque l'entente commune devient 
alors de plus en plus difficile. 

Ces règles, pour atteindre leur destination, doivent 
être générales, c'est-à-dire correspondre à ce qu'il y a de 
fondamental et de commun à tous les cas. Elles limitent 
l'indétermination que nos penchafnts seuls conserve- 
raient dans l'existence humaine, en laissant néanmoins 
à chacun de nous le travail important, si propre à nous 
former, d'en faire l'application précise dans chaque cas 
particulier. 

Mais, pour que la conception de ces règles soit suffi- 
samment nette, il faut indiquer la part du public et 
des théoriciens dans leur formation et dans leur conser- 
vation. 

Les règles de la morale sont toujours formulées par le 
pouvoir spirituel, en d'autres termes, la puissance théo- 
rique plus ou moins systématisée. L'action successive 
des théoriciens, spécialement sous leur forme sacer- 
dotale, a constitué un immense capital mental et moral 
que chaque individu doit d'abord subir au lieu de croire 
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à ce sujet à sa complète indépendance. C'est un des plus 
graves dangers de l'anarchie actuelle que cette disposi- 
tion du public à se croire apte, non seulement à appli- 
quer, mais aussi à modifier les règles qui président aux 
divers rapports des hommes entre eux. Le rétablisse- 
ment de l'état normal, à ce sujet, se caractérisera, d'un 
côté, par la constitution systématique d'un pouvoir spi- 
rituel et, d'un autre côté, par la soumission volontaire 
du public envers ses décisions. Quant aux penchants 
proprement dits, l'intervention philosophique est plus 
modificatrice que créatrice et son rôle consiste surtout à 
<légager les résultats de l'influence longtemps prolongée 
d'une situation. 

Mais, néanmoins, si le rôle de la puissance philoso- 
phique est décisif, non seulement dans l'enseignement 
des règles, mais aussi dans leur formulation, le rôle du 
public est bien loin d'être purement passif. D'abord, 
c'est lui qui les applique. Il résulte, de cette application 
et d'une situation longtemps prolongée, la création de 
dispositions spontanées qui sollicitent et exigent souvent 
de nouvelles formulations. C'est, alors, au public à 
s'adresser convenablement au pouvoir spirituel, pour 
obtenir la modification des règles déjà établies. Il est 
bien entendu qu'il s'agit ici de l'état normal. Ce cas se 
présente plus fréquemment qu'on ne croit. L'immense 
développement, par exemple, de la grande industrie a 
produit des relations, comme des usages qui sont obser- 
vés comme condition nécessaire de ces fonctions, mais 
qui n'ont été ni formulées, ni coordonnées avec l'ensem- 
ble des formulations antérieures. Il y a, certainement, 
sous ce rapport, un immense écart entre la pratique et 
les formules de la morale universellement acceptée. 
Il y a nécessité d'une nouvelle coordination, mais il 
faudra procéder avec beaucoup de mesure et attendre 
l'avènement d'un pouvoir spirituel compétent et reconnu. 
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Cet immense travail que le sacerdoce positiviste pourra 
seul accomplir, quand il existera, sera le couronnement 
d'une succession de tentatives produites aux divers âges 
de l'Humanité. 

La période fétichique, outre des résultats spéciaux, 
produits sur les divers points de la planète, a donné lieu 
à une tentative systématique, qui régit encore la moitié 
de notre espèce : c'est celle qui caractérise la civilisation 
chinoise et dont Confucius nous offre le type le plus 
parfait. Cette morale, la plus dégagée possible de toute 
conception surnaturelle, se rapproche le plus possible, à 
cet égard, de la morale positiviste ; mais elle en diffère 
par l'insuffisance du point de vue abslrait. D'après la 
nature de la civilisation fétichique, elle donne à la notion 
de la Famille l'influence prépondérante et coordonne, 
d'après elle, celle de la Patrie, c'est-à-dire du second des 
êtres collectifs. Dominée par la considération du specta- 
cle de l'ordre astronomique, elle a systématisé la notion 
même du destin. 

A l'état polythéique, nous devons à la civilisation 
égyptienne, très probablement, la formulation du Déca- 
logue ; mais, accepté par la civilisation hébraïque, 
l'école prophétique lui a donné un plus haut caractère 
de généralité, comme d'universalité. La morale des peu- 
ples militaires, à l'état polythéique, a manqué, habituel- 
lement, d'une formulation suffisante ; mais elle a fait 
ressortir la notion capitale de Patrie, qui constitue le 
plus décisif des êtres collectifs. 

Le catholicisme a tenté, en s'appuyant sur tous les. 
antécédents, la plus systématique des théories morales. 
Grâce à la division des deux pouvoirs, il a organisé la 
culture directe des sentiments, indépendamment de la 
considération des actes, et la notion d'Humanité, entre- 
vue par le monde romain, a été mise en évidence par 
l'aspiration même à la constitution effective d'une reli- 
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gion universelle ; de telle sorle que l'espèce humaine, 
dans son évolution successive, a, dans ses diverses ten- 
tatives morales, fait prévaloir : d'abord, la notion de 
Famille ; puis celle de Patrie ; et, enfin, celle d'Huma- 
nité. Mais ces tentatives sont à la fois insuffisantes et 
incohérentes, ce qui se manifeste par la prépondérance 
du point de vue absolu qu'on n'évite qu'en tombant 
dans l'arbitraire. Quant aux tentatives actuelles de nos 
métaphysiciens, soit au point de vue matérialiste, soit 
au point de vue de l'évolution, elles sont infiniment au- 
dessous de ce qui a été fait .par nos prédécesseurs. Il leur 
manque à toutes la nolion précise d'une destination 
commune à tous les hommes, et ce manque de but 
déterminé coïncide avec une véritable, infériorité men- 
tale qui les empêche d'embrasser l'ensemble du phé- 
nomène. 

Le Positivisme, seul, peut systématiser la morale pra- 
tique et j'espère que l'exécution de ce cours en sera la 
preuve décisive, en sachant embrasser toute la compli- 
cation de ce grand problème scientifique et, en même 
temps, en assignant pour la première fois une fin déter- 
minée à chaque existence humaine qui n'est que la 
coordination de la réalité spontanée. 

La position encyclopédique de la morale pratique, 
dans la hiérarchie des conceptions humaines, montre 
retendue et la profondeur du point de vue positiviste. 
La morale pratique est l'aboutissant de la raison abs- 
traite; elle s'appuie sur la philosophie première et la 
. philosophie seconde, dont elle est le couronnement ; puis 
elle institue la raison concrète ou la philosophie troi- 
sième, afin de permettre la réalisation, effective de ses 
prescriptions, en tenant compte de toutes les réalités. 

Pour avoir complète la définition de la morale pra- 
tique, il faut indiquer le champ réel qu'elle embrasse et 
préciser en donnant le plan du cours que je vais effec- 
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tuer. La morale pratique a pour but de diriger effective- 
ment la vie humaine, afin de nous faire vivre pour et 
par la Famille, la Patrie et l'Humanité, alln de mériter 
notre finale incorporation. Or, si nous jetons un coup 
d'œil d'ensemble sur la vie humaine, nous voyons qu'elle 
nous présente trois phases essentielles jusqu'à la mort 
et à l'incorporation finale : 1° la phase préliminaire ou 
préparatoire, dans laquelle l'individu, sous la tutelle de 
*la Famille, de la Patrie et de l'Humanité, se prépare à 
vivrç effectivement pour elle et par elle. Cette phase s'é- 
tend de la naissance à vingt-un ans. Nous consacrerons 
huit leçons à l'appréciation des règles, propres à la direc- 
tion de cette phase fondamentale. Puis, la seconde phase 
de la vie est la phase fondamentale. C'est celle où nous 
servons directement les êtres collectifs, avec une pleine 
responsabilité ; c'est la phase véritablement active, elle 
s'étend essentiellement de vingt-un à soixante-trois ans, 
embrassant quarante-deux ans de notre existence. En- 
fin, la troisième phase est la phase complémentaire; 
elle s'étend de soixanle-troîs ans à la mort ; elle corres- 
pond à la retraite où l'homme, dégagé du service actif, 
sert par le conseil avec tout le poids de son expérience 
acquise. Nous consacrerons sept leçons à la phase fon- 
damentale et deux à la phase complémentaire. Dix-sept 
leçons seront donc consacrées à notre étude de la direc- 
tion pratique de la vie humaine. Cette étude est précédée 
de deux leçons d'introduction et complétée par une 
leçon de conclusion synthétique. Précisons maintenant 
ces considérations, en examinant chacune de ces 
phases. 

La phase préliminaire ou préparatoire se décompose 
en trois périodes. La première période s'étend de la nais- 
sance à sept ans; c'est-à-dire jusqu'au moment de la 
seconde dentition. Nous lui consacrerons trois leçons. 
La seconde, de sept à quatorze ans, c'est-à-dire de la 
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seconde dentition à ia puberté, constitue ce que Ton 
peut appeler la seconde enfance. Nous consacrerons 
aussi trois leçons à l'étude de l'éducation qui lui est 
propre. Enfin, la troisième période, de quatorze ans à 
vingt-un ans, constitue l'adolescence proprement dite, et 
son étude exigera deux leçons. 

La phase fondamentale de toute existence humaine se 
partage aussi en trois périodes. La première, qui cons- 
titue la jeunesse proprement dite, s'étend de vingt-un 
ans à vingt-huit ans ; c'est celle dans laquelle l'homme 
à son tour, habituellement, constitue une nouvelle 
famille. Deux leçons suffiront à la théorie de l'éducation 
propre à cette période. 

La seconde période de la phase fondamentale cons- 
titue la virilité proprement dite qui s'étend de vingt- 
huit ans à quarante-deux ans. Nous consacrerons trois 
leçons à son étude. Enfin la troisième période, ou la 
maturité, qui s'étend de quarante-deux ans à soixante- 
trois ans, n'exigera que deux leçons. 

Enfin, la troisième phase, qui correspond à la vieil- 
lesse proprement dite, s'étend de soixante-trois ans à la 
mort et à l'incorporation. Son caractère plus homogène 
ne nécessite pas la décomposition en périodes distinctes. 
Deux leçons suffiront à l'établissement des règles propres 
à la direction de cette phase de la vie. 

Il est important de faire observer qu'il ne faut pas 
prêter un sens absolu aux nombres dont nous nous 
sommes servi pour caractériser les périodes successives 
de notre vie. Quoique ces phases ne soient nullement 
arbitraires et correspondent à des différences physiolo- 
giques, sociales et morales, les nombres que nous y avons 
appliqués ne caractérisent qu'une moyenne, autour de 
laquelle oscille, en plus ou en moins, la réalité effec- 
tive. 
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II 
DE LA MÉTHODE PROPRE A LA MORALE PRATIQUE 

La conception générale de la morale pratique serait 
insuffisante si on ne la considérait pas au point de vue 
logique, c'est à-dire en montrant les caractères spéci- 
fiques qui manifestent la Logique générale. Les procédés 
de la Logique doivent porter, en morale pratique : 1° sur 
la formation et la formulation des règles qui lui sont 
propres ; 2° sur la construction systématique des pen- 
chants spontanément formés sous l'influence de la situa- 
tion ; 3° sur la formation des types moraux propres aux 
diverses institutions humaines et aux institutions qui 
leur sont propres; 4° enfin, sur l'application des règles, 
des penchants et des types aux cas individuels. Tel est le 
champ général qu'offre à la Logique la morale pra- 
tique. 

Il faut, d'abord, considérer les secours que les philo- 
sophies première, seconde et troisième, offrent à la 
morale pratique, non pas seulement comme données 
scientifiques indispensables, mais encore comme pro- 
cédés d'investigation. Il est d'abord évident, d'après une 
vue si souvent établie par Comte, mais bien plus accep- 
tée théoriquement que pratiquée, qu'il n'y a que les 
esprits formés par la culture vigoureuse et prolongée 
de la philosophie première et seconde qui puissent 
véritablement aborder l'étude scientifique de la morale 
pratique, dans l'état de complication que nécessite la 
situation actuelle de l'Humanité. Mais jusqu'ici, Comte 
a été trop peu suivi dans la voie qu'il avait tracée et 
c'est une des causes, avec d'autres, de l'insuffisante 
pénétration du Positivisme en Occident. La philosophie 
première est essentiellement un précieux instrument lo- 
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gique. Ainsi, il est évident que la grande loi de \ hypo- 
thèse la plus simple est d'un usage constant, surtout dans 
la formation des types et dans les applications indivi- 
duelles de la morale pratique. Elle exige une combinai- 
son très délicate où intervient le caractère autant que 
l'esprit pour n'abandonner ni trop tôt, ni trop tard les 
hypothèses que l'on construit sur sa conduite et sur 
celle des autres. Les deux autres principes, relatifs à 
l'existence des lois naturelles et aux limites delà modifi- 
cabilité doivent être familiers pour concevoir un ordre 
dans les phénomènes si compliqués. Quant aux lois de 
la persistance, de l'action égale à la réaction, il faut les 
avoir toujours présentes pour organiser l'ensemble des 
recherches relatives aux quatre objets fondamentaux 
dont s'occupe la morale pratique. Ainsi, quand on éta- 
blit une règle et qu'on systématise un penchant, il est 
certain qu'on doit tenir compte avec soin de la persis- 
tance des règles et des penchants établis sur des points 
connexes, et des actions et réactions multiples qui seront 
la conséquence du progrès que l'on Veut accomplir ; 
sans cela, on s'expose à des illusions et à des dangers. 
Quand on étudie avec soin les travaux des moralistes, 
on voit bien qu'ils ont plus ou moins tenu compte spon- 
tanément de ces conditions, mais ils l'ont fait implicite- 
ment, ce qui est désormais insuffisant ; il faut désormais 
le faire d'une manière explicite. 

Quant à la philosophie seconde, outre les habitudes 
logiques qu'elle détermine dans ceux qui la cultivent, 
elle fournit, par la construction des instruments, depuis 
l'astronomie jusqu'à la biologie, comme un ensemble 
du développement des sens qui multiplie la puissance 
d'action de l'homme dans les diverses situations où il 
peut se trouver placé. 

La philosophie troisième sert beaucoup plus, évidem- 
ment, au point de vue scientifique par l'ensemble des 



MORALE PRATIQUE 255 

documents constamment nécessaires qu'elle fournit sur 
la Terre, les animaux, les végétaux, les nations, les 
hommes et les arts, que par les règles logiques qui lui 
sont propres ; néanmoins, comme la philosophie troi- 
sième considère les êtres et non les événements, et que 
la morale pratique étudie l'être complexe par excellence, 
c'est-à-dire l'homme, il résultera de cette similitude lo- 
gique une réaction utile de la philosophie troisième sur 
la morale pratique. 

Mais une conception fondamentale qui domine la 
théorie logique de la morale pratique, c'est la conve- 
nable répartition qui doit avoir lieu dans l'étude et l'ap- 
plication de celle-ci entre l'empirisme et le point de vue 
rationnel. La distinction n'a jamais été faite d'une ma- 
nière convenable et ne peut l'être qu'en tenant compte 
de la théorie que j'ai exposée autrefois dans la Revue 
occidentale entre les états implicites et explicites de l'en- 
tendement humain. La distinction entre les conceptions 
rationnelles et celles qu'on regarde comme empiriques 
tient à la croyance primitive des philosophes quant à 
l'existence de connaissances purement à priori. Sous ce 
rapport la distinction serait inexacte, comme étant trop 
absolue, mais il suffît de la rendre relative, pour en faire 
une distinction réelle et utile. On peut dire qu'une con- 
naissance est rationnelle, quand elle est composée des 
résultats de déductions purement cérébrales de prin- 
cipes reposant néanmoins sur l'expérience ; ces principes 
générateurs, à leur tour, sont dits rationnels. On voit 
donc que les conceptions sont rationnelles quand, élant 
complètement explicites, elles permettent un ensemble 
de déductions précises. Au contraire, l'état empirique 
correspond à l'état d'implicite de nos conceptions, et, 
sous ce rapport, l'empirisme complet coïncide avec l'état 
implicite d'une vue qui n'est pas même formulablc, et 
qui, néanmoins, détermine des actes précis ; comme 
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lorsque l'enfant, par exemple, se rapproche de sa mère, 
sous l'impulsion de son sourire, ou s'en éloigne sous le 
froncement de ses. sourcils. Quand même l'enfant sau- 
rait parler, il ne saurait certainement pas donner les 
raisons anatomo-physiologiques sur lesquelles repose le 
principe implicite qui le dirige ; et certainement les 
philosophes eux-mêmes ne sauraient pas le faire en tout. 
Entre cet état purement empirique non formulable et 
l'état pleinement rationnel, il y a évidemment une série 
de degrés intermédiaires. 

Ceci posé, il est clair que, dans l'application des règles 
morales, l'empirisme joue un rôle capital et que ceux 
qui appliquent les règles par d'heureuses habitudes sont 
absolument incapables de donner les raisons rationnelles 
et explicites de ce qu'ils font ; et ceci heureusement n'est 
pas nécessaire. Ainsi, lorsque Don Bazile sollicite Su- 
zanne d'accorder ses faveurs le jour même de son ma- 
riage au comte Almaviva, il lui donne l'argument sui- 
vant : « Que vous demande-t-on après tout que vous ne 
soyez prête à accordera un autre ». Et Suzanne répond : 
« Vous êtes un méchant homme ! » Heureusement, cela 
est suffisant pour la pratique, mais c'est infiniment in- 
suffisant au point de vue philosophique. Et même dans 
les philosophes, combien peu pourraient donner la théo- 
rie rationnelle de la réponse à faire à l'argument de Don 
Bazile. Et j'ose même dire que le premier, dans la mo- 
rale théorique, j'ai donné la théorie de la pudeur, à la- 
quelle se rattache la réponse philosophique que Suzanne 
n'a heureusement pas eu besoin de connaître, pour se 
conduire convenablement. Et les prêtres, comme les 
philosophes, qui ont établi le principe que Suzanne ap- 
plique, l'ont fait, sans doute, d'une manière moins empi- 
rique qu'elle, mais non encore complètement ration- 
nelle ; de telle sorte que la formation des règles, comme 
leur application, a, en morale pratique, une immense 
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base empirique qu'il fagt toujours respecter et prendre 
pour point de départ, non seulement en pratique, ce qui 
est évident, mais aussi en théorie. 

Cette première grande conception logique établie, il 
faut indiquer sommairement l'emploi des procédés plus 
spéciaux de la logique générale, en morale pratique. 

D'abord, la morale pratique, comme toute science 
quelconque, raisonne par la comparaison des sentiments, 
des images et des signes ; mais il est évident que c'est 
surtout en morale pratique que s'applique la logique des 
sentiments. En effet, il s'agit ici directement de l'homme, 
sous tous les rapports multiples qui l'intéressent et, par 
conséquent, les sujets qu'elle considère sont intimement 
liés à des émotions qui facilitent la combinaison des 
idées correspondantes. Quant aux images, leur emploi 
est surtout caractéristique dans la construction des types, 
qui sont un des éléments fondamentaux delà morale 
pratique. Quelle admirable systématisation morale, dans 
la construction du type de Minerve, par les prêtres anti- 
ques, ou de celui de Pénélope, par le grand Homère ! 
Enfin, les signes, outre leur rôle général, dans toutes les 
méditations humaines, ont en morale pratique un rôle 
spécial, par la consécration de certains mots et de cer- 
tains signes. 

Quant aux procédés spéciaux que la philosophie se- 
conde a tant développés, l'observation, l'expérimenta- 
tion, la nomenclature et la filiation, ils ont évidemment 
des caractères spéciaux en morale pratique, tenant sur- 
tout à la complication des phénomènes et à la défalca- 
tion de l'influence des passions humaines. Si nous spéci- 
fions ce qui est relatif à l'expérimentation, nous verrons 
que pour l'étude de l'àme, les vices, les crimes et les 
péchés sont des moyens d'expérimentation, comme les 
maladies dans l'étude des corps. Mais la méthode de 
filiation, surtout, comporte, en morale pratique, d'im- 
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menses applications, qui fourniront à des philosophes 
convenablement formés Je sujet d'études aussi fécondes 
qu'intéressantes. Chaque penchant composé, formé, 
comme je l'ai établi en morale théorique, pour la pre- 
mière fois, de la combinaison d'impulsions aveugles 
avec des vues de l'esprit plus ou moins composées, sont 
de véritables créations dues à l'évolution humaine, qui 
les adapte plus ou moins à ses besoins, comme nous les 
adapterons de plus en plus systématiquement. Or, il y a 
ainsi une foule de penchants composés de la personna- 
lité, de la sociabilité et de la moralité, dont il serait aussi 
intéressant qu'utile de suivre l'évolution. Je prends, par 
exemple, la construction évolutive d2 la pudeur. Quelle 
longue évolution, depuis la résistance instinctive de la 
femme, chez qui elle n'est qu'une sorte de sentiment de 
défense, jusqu'à ce sentiment complexe, composé d'élé- 
ments si divers, et qui nuance l'émotion suivant les 
situations ! Il y a là d'admirables travaux théoriques à 
accomplir, et je pourrais en dire autant des penchants 
propres à la sociabilité, comme la reconnaissance, la 
politesse, la générosité dont j'ai, pour la première fois, 
l'an dernier, ébauché la théorie abstraite. Quant aux 
divers devoirs qui nous rattachent à nos fonctions so- 
ciales, la conception de leur évolution est encore plus 
évidente, car les penchants de la moralité, se lient par 
leur nature même à l'évolution de la société. 

Mais c'est la méthode constructive qui a, en morale 
pratique, un rôle décisif. J'ai déjà donné, dans d'autres 
circonstances, des explications pour rendre accessibles 
les vues d'Auguste Comte qui se réduisent le plus souvent 
à des indications ou même à un simple énoncé. Auguste 
Comte a dénommé la méthode constructive, mais il n'en 
a pas donné la théorie ; or, ce qui caractérise la méthode 
constructive consiste dans une finalité k atteindre, pure- 
ment mentale ou pratique, vers laquelle on fait concou. 
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rir des notions et des vues de toute sorte. L'induction 
comme l'observation concrète et abstraite y interviennent 
pour fournir des documents, des images, des principes 
et la déduction y concourt, comme je l'ai établi, sous 
une forme spéciale, résultant d'une application du prin- 
cipe de contradiction. Ainsi, par exemple, si Ton veut 
établir le typé de l'état industriel et les institutions qui 
lui conviennent, on éliminera, par le principe de contra- 
diction, les institutions ou les habitudes qui développent 
l'esprit militaire. D'après cela, la méthode constructive 
est un concours de toutes nos habitudes et nos méthodes 
mentales, pour réaliser une construction dont la desti- 
nation est habituellement subjective. D'après cela, il est 
évident que c'est en morale pratique qu'intervient essen- 
tiellement la méthode constructive, puisque, quand on 
construit une règle, par exemple, il s'agit d'établir, par 
les procédés propres à l'entendement humain, les condi- 
tions indispensables pour atteindre une certaine desti- 
nation. Si l'on passe des conceptions théoriques de la 
morale pratique à l'application proprement dite, on 
trouve de même l'emploi de la méthode constructive. 
Ainsi, la mère qui a fait un plan pour l'éducation de son 
fils fait concourir l'ensemble de toutes ses connaissances 
pour instituer la préparation qui rendra ce fils apte à 
atteindre un but déterminé. 

Mais c'est surtout au point de vue purement mental, 
dans la construction des types proprement dits, qu'inter- 
vient la méthode subjective constructive, car qu'est-ce 
qu'un type? C'est, en définitive, une certaine limite 
idéale d'un caractère humain, assujettie à des fonctions 
déterminées. Ainsi, l'on a le type du père de famille, de 
la mère, du soldat, du banquier, du gouvernant, etc. Il 
est évident que pour que ce type soit une construction 
véritablement sérieuse, c'est-à-dire susceptible de diriger 
réellement la vie humaine, il faut que l'on utilise la 
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connaissance de la nature humaine et de la société, pour 
voir quelles sont les aptitudes, les connaissances, etc., 
indispensables à la réalisation d'une fonction dans des 
conditions déterminées. Cette construction des types 
constitue une des opérations les plus nécessaires et les 
plus difficiles de la morale positive, car c'est grâce à elle 
que pourra s'effectuer la réaction de la théorie sur la pra- 
tique, par l'examen approfondi des divers cas possibles. 
Comme je l'ai déjà si souvent établi, c'est cette réaction 
de l'abstrait sur le concret qui a apporté de si immenses 
développements à l'industrie humaine ou à son action 
sur les choses, en nous présentant une combinaison, 
que l'antiquité n'avait pas même soupçonnée, d'audace 
et de sagesse ; car la connaissance d'un cas possible 
d'après la loi abstraite d'un phénomène permet de réali- 
ser effectivement des choses que l'empirisme le plus 
audacieux n'aurait pas même osé rêver. Grâce au Posi- 
tivisme, l'industrie qui agit sur l'homme, qu'il s'agisse 
de l'individu ou des sociétés, pourra présenter de plus 
en plus un spectacle analogue à celui que nous ofîre 
l'industrie proprement dite. 

La jurisprudence des Romains et la casuistique des 
catholiques nous offrent u\ie ébauche, imparfaite et 
grossière, de cette relation systématique de l'abstrait au 
concret que le Positivisme seul pourra instituer. Dans 
ces deux tentatives de l'esprit humain, l'on cherche, en 
effet, l'examen des divers cas possibles, mais l'imperfec- 
tion résulte de ce que ces cas ne sont résolus que par de 
simples déductions d'un principe abstrait, souvent arbi- 
traire; tandis que dans notre théorie positive, nous 
ferons concourir toutes les lois réelles, tant inductives 
que déductives, de même que la connaissance des coeffi- 
cients empiriques que fournit l'observation pour cons- 
truire des cas possibles, dont on cherchera la réalisation, 
pour la grandeur de notre espèce et le perfectionnement 
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de l'individu. 

Mais la méthode, en morale pratique, ne consiste pas 
seulement à construire les règles générales de la direc- 
tion ; il faut concevoir que finalement le but à atteindre 
est l'éducation, non de l'homme abstrait en général, mais 
d'un individu personnellement déterminé ; la connais- 
sance de l'homme abstrait étant néanmoins nécessaire 
pour tracer les lignes générales dans lesquelles l'individu 
doit se mouvoir. Alors le problème pratique à résoudre 
exige le concours de toutes les méthodes quelconques, 
en y ajoutant néanmoins, à la fois systématiquement et 
empiriquement, les coefficients personnels relatifs à l'indi- 
vidu déterminé qu'il s'agit d'élever. 



III 



DES CONDITIONS DE RÉALISATION DES RÈGLES DE LA MORALE 

PRATIQUE. 



La morale pratique ne consiste pas seulement à cons- 
truire des règles et des types qui resteraient de simples 
amusements de l'esprit : il faut arriver à leur réalisation. 
Les moralistes ont entrevu, quoique trop confusément, 
cette question, dans ce qu'ils ont appelé la théorie des 
motifs d'action qui déterminent effectivement la conduite 
d'un homme. Il s'agit, en effet, de voir s'il y a dans 
l'homme des mobiles, et quels sont ces mobiles, qui lui 
permettent d'atteindre, ou de marcher, du moins, vers 
un certain idéal de conduite ; mais il est de toute évi- 
dence que, pour que le problème ne soit pas illusoire, il 
est nécessaire que l'idéal construit soit réellement en 
harmonie avec notre nature et notre situation. Sans 
cela, quand l'idéal dépasse de trop notre nature fondai 
mentale, son action ne sert qu'à produire des enlhou- 
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siasmes passagers souvent plus perturbateurs qu'utiles 
comme on le voit dans le cas de l'Evangile, avant que 
le catholicisme l'eut heureusement et convenablement 
rectifié. 

Toute cette théorie de la réalisation effective des règles 
de la morale pratique repose sur un théorème fonda- 
mental, trop méconnu, dont voici l'énoncé : tout homme 
a une moralité spontanée fondamentale, résultant des 
dispositions propres à la nature humaine, et aussi de 
l'action de l'ensemble du passé sur lui, et qui se mani- 
feste soit dans les penchants dont il est animé, dans les 
habitudes qu'il contracte naturellement, et dans les 
conditions cosmologiques et sociologiques qu'il subit. Ce 
grand théorème a été méconnu par le public, mais aussi 
par les moralistes proprement dits, à qui il semble que 
l'individu construit a priori toute sa conduite, tandis 
qu'en réalité sa vie est déterminée par les fatalités de sa 
nature et de sa situation, ses opérations propres consis- 
tant dans une action modificatrice qui lui permet, d'après 
les règles de la morale pratique, d'atteindre le but de la 
destinée humaine. 

Cette action modificatrice de la moralité spontanée, 
pour construire la moralité systématique consiste : 
1° dans l'action de l'individu sur lui-même ; 2° dans la 
réaction forcée des autres sur l'individu. Entre ces deux 
conditions extrêmes de l'action morale individuelle 
modificatrice, se trouve une condition intermédiaire qui 
fait le passage de l'effort volontaire à l'action subie ; c'est 
l'intervention de l'opinion. Cette influence est forcée à un 
certain degré, comme venant des autres, et volontaire 
parce que ce n'est que l'action de l'individu sur lui-même 
qui peut amener l'influence de l'opinion proprement dite. 

Voyons d'abord en quoi consiste l'effort personnel de 
l'individu sur lui-même, pour la réalisation des règles de 
la morale pratique. 
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Cet effort personnel constitue certainement la résul* 
tante la plus élevée pour chaque individu de la culture 
humaine et de l'influence du passé. Cet effort personnel 
existe toujours spontanément dans toutes les natures 
quelconques, sauf dans des cas extrêmes et réellement 
pathologiques, dont il faudra du reste savoir tenir compte 
dans l'intérêt social. Mais cet effort personnel est, pour 
chaque nature donnée, susceptible d'une haute culture, 
et c'est pour cela qu'il faut connaître la théorie des condi- 
tions de son action, afin d'organiser cette culture, par 
l'action même de l'individu, ou par celle des autres. 

La destination de l'effort personnel est double : il 
consiste ou à se résigner, ou à réagir pour modifier 
d'abord sa propre nature, les autres, ou les choses. Cet 
effort personnel met en jeu toutes les portions du cerveau. 
Il est évident que c'est le caractère qui constitue l'action 
principale ; c'est lui qui, avant d'agir sur les muscles, 
pour déterminer les contractions qui servent à réagir ou 
à exprimer, exerce les modes diction qui lui sont pro- 
pres sur les autres portions du cerveau. C'est lui, en effet, 
qui excite un penchant, en retient un autre, en en faisant 
persister quelques-uns dans une situation donnée, et cela 
d'après un idéal plus ou moins complet, fourni par 
l'intelligence, de manière à produire enfin une détermina- 
tion qui se traduit définitivement par un état des 
muscles. 

Cette vue donne la théorie générale des problèmes qu'a 
agités autrefois, et avec raison, l'ancienne métaphysique, 
sous le nom de théorie de la volonté et de la liberté. Ces 
études prématurées contenaient évidemment des aperçus 
réels et souvent précieux, quoique altérés par la préten- 
tion à remonter à l'origine même des choses. Mais ces 
recherches étaient certainement prématurées et ne pou- 
vaient aboutir, avant que la science positive, par Gall et 
Auguste Comte, eût établi enfin l'existence de penchants 
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distincts et irréductibles, ayant pour sièges des portions 
déterminées de la substance grise du cerveau. C était là 
une théorie préliminaire indispensable pour établir une 
théorie positive delà volonté, qui est un état synthétique 
du cerveau, dont la liberté représente l'élément modifi- 
cateur. Cette puissance de l'homme sur lui-même n'est 
nullement absolue mais relative : elle varie suivant rage, 
le sexe, la situation et aussi, l'époque de l'évolution de 
l'Humanité à laquelle appartient l'individu. 

Pour que cette théorie de l'effort personnel de l'homme 
sur lui-même soit complète, il faut indiquer lesconditions 
propres à son action : 1° la multiplicité des penchants 
complexes et le développement de leur élément intellec- 
tuel sont la première condition capitale de la puissance 
de l'homme sur lui-même, puisque cela augmente la 
multiplicité des motifs entre lesquels l'homme peut choi- 
sir. Un penchant unique ou des vues par trop incomplètes 
pourraient assurer sans doute la fixité des décisions, 
mais non leur harmonie avec les nécessités d'une situa- 
tion. Il résulte de là que, 2° le développement de la vie 
contemplative est une condition de l'action de l'homme 
sur lui-même, surtout dans une société qui se complique 
sans 'cesse. 3° Mais c'est surtout la culture assidue du 
caractère qui assure la réalisation finale. Enfin, 4° des 
exercices convenablement gradués, des habitudes prises 
et le perfectionnement qui en résulte constituent un der- 
nier élément de cette puissance de l'homme sur lui- 
même qui est l'aboutissant final de la puissance morale. 
Ces conditions varient évidemment suivant l'âge, l'époque 
et la situation ; mais il est certain que les influences héré- 
ditaires sont un élément modificateur considérable dont 
il faudra de plus en plus tenir compte, car elles modifient 
tous les éléments de l'effort dont je viens de parler. Mais 
ces diverses conditions représentent les conditions inté- 
rieures de la puissance de l'homme sur lui-même, mais 
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il y a des motifs extérieurs qui influent plus ou moins sur 
nos décisions et qui déterminent dans un sens ou dans 
l'autre la réalisation des règles de la morale pratique. 
Les motifs que nous venons d'indiquer constituent V exé- 
cution absolument volontaire des règles de la morale 
pratique ; ceux que nous allons indiquer, au contraire, 
nous présentent les influences qui rendent de plus en 
plus forcée l'exécution de ces règles. La première de ces 
influences, parce qu'elle est un intermédiaire entre les 
décisions volontaires et celles qui ne le sont pas, c'est 
l'opinion publique, c'est-à-dire l'action des autres sur 
l'individu, par le conseil, ayant pour sanction finale 
l'approbation ou la désapprobation dans leurs. diverses 
formes et degrés de manifestation. Le premier degré de 
l'opinion, c'est celui qui résulte de celles des amis, des 
personnes intimes, et qui se produit d'une manière 
inaperçue du public ; puis intervient l'opinion systéma- 
tique de la Famille ; enfin celle de la Patrie, depuis ses 
degrés élémentaires jusqu'à l'ensemble même du pays, 
pour ceux qui sont dans une situation convenable. 

Il faut considérer comme étant un des éléments essen- 
tiels de l'opinion celle des successeurs, ce qui, à son degré 
le plus élevé, constitue la gloire. On voit d'après cela 
quelle est la variété et la multiplicité des forces que la 
société, à mesure qu'elle se complique, peut mettre en 
jeu, pour assurer l'exécution des règles, de plus en plus 
compliquées aussi, de la morale pratique. 

Mais les déviations plus précises et plus immédiate- 
ment redoutables aux règles de la morale pratique sont 
enfin arrêtées ou modifiées par l'ensemble des moyens 
forcés qui constituent la pénalité proprement dite. La 
pénalité repose sur le principe fondamental de la philo- 
sophie première de l'action équivalente à la réaction. Il 
est puéril mentalement de prétendre empêcher que 
l'action d'un individu sur les autres n'amène pas une 
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féàction équivalente ; c'est, au fond, prétendre supprimer 
l'exercice d't&e des lois fondamentales de la nature* La 
pénalité présente plusieurs degrés, suivant qu'elle porte 
Sur Y argent, la liberté, ou que, finalement, elle détermine, 
par la mort, l'élimination de l'individu comme étant 
définitivement inassimilable. 

On voit, d'après cela, comment le Positivisme, contre 
les récriminations et l'impuissance de la théologie et de 
la métaphysique, construit enfin le véritable édifice de 
la morale pratique, pour diriger l'homme vers l'accom- 
plissement de sa véritable destinée, tracée scientifique- 
ment à l'abri de tout arbitraire. 



BENITO JUAREZ 
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ni*. 



Integer vitœ scelerisque purus, 
(Horace.) 



I 



Il n'y a guère que les hommes de ma génération qui se 
souviennent encore de ce nom qui avait soulevé, il y a 
quarante ans, l'horreur et l'indignation dans le public de 
la monarchie austro-hongroise. C'est par le concours de 
circonstances peu ordinaires que Benito Juarez, alors le 
chef élu d'une république d'outre-mer, fut amené à por- 
ter le deuil dans le sein de la famille des Habsbourg. 
L'archiduc Maximilien, frère du roi actuel, s'était laissé 
séduire par les promesses fallacieuses de Napoléon III 
et par sa propre ambition, au point d'envahir le Me- 
xique à la tête d'une armée combinée pour usurper un 
trône élevé sur les ruines des institutions républicaines, 
et de l'indépendance de ce pays. Le malheureux prince, 
après des vicissitudes d'une guerre, injuste autant que 
cruelle, échoua dans cette entreprise et dut expier par 
une mort prématurée et violente ses fautes et celles du 
parti réactionnaire- du Mexique qui l'avait appelé et 
dont il se fit volontairement le champion et l'exécuteur 
de hautes œuvres. 

(1) Ce travail est la rédaction d'une conférence, faite par l'auteur 
dans l'université populaire Vilagossag de Budapest, le 15 juin 1906, 
à l'occasion du centenaire de la naissance de Juarez. 
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Le président Juarez qui avait assumé ainsi devant 
l'histoire la responsabilité du verdict fatal de Querétaro, 
n'avait naturellement aucun sujet d'animadversion parti- 
culière contre l'archiduc ni contre l'illustre famille qu'il 
allait frapper aussi cruellement dans ses sentiments les 
plus intimes. Chargé des destinées de son pays, il n'obéis- 
sait, en frappant le coupable, qu'aux injonctions d'une 
justice sévère et souveraine et à des considérations mo- 
rales et politiques de la plus haute importance. Il jugea, 
en effet, qu'un exemple. terrible et salutaire était néces- 
saire pour en finir à jamais avec les agissements sans 
cesse renaissants de la faction cléricale et militaire et 
pour préparer ainsi la pacification définitive du Mexique 
que la guerre civile et l'invasion étrangère avaient réduit 
en un monceau de ruines. Et si nous jetons un coup 
d'œil sur l'histoire récente de ce pays, qui est sorti régé- 
néré de ce dernier conflit terrible et jouit depuis lors 
d'une ère de paix et de prospérité inconnue jusqu'alors : 
il faut convenir qu'il avait raison de rejeter les recours 
et les médiations puissantes en faveur de la victime 
plutôt inconsciente. En agissant ainsi, Juarez se montra 
homme d'État d'un ordre supérieur et dont le nom, non 
seulement fait époque dans les annales de son pays, 
mais aussi occupe une place distinguée dans celles de 
l'Humanité dont il fut un des types les plus remar- 
quables et les plus accomplis. C'est ce qui ressort du 
reste avec évidence du récit qu'on va lire. 

Depuis, bien de colères, bien de rancunes se sont apai- 
sées et ont fait place à une appréciation plus équitable 
des événements. François-Joseph lui-même s'est résigné 
et il a reconnu en quelque sorte la légitimité de l'événe- 
ment fatal. Les relations diplomatiques avec le Mexique, 
après une interruption de presque quarante ans, vien- 
nent d'être reprises. Le temps ayant donc fait son œuvre 
d'apaisement, il m'a semblé utile de revoir à la clarté de 
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la raison et de l'expérience les pièces du procès et ren- 
dre hommage à la mémoire tant honnie et calomniée de 
Juarez. 

Ce fut, sans aucun doute, une des figures les plus 
intéressantes et les plus sympathiques de l'histoire mo- 
derne, un homme d'Etat de premier ordre, digne d'être 
nommé en compagnie des Washington, des Danton, 
des Bolivar, des Toussaint-Louverture et des Gambetta. 
Sa vie, depuis les humbles commencements jusqu'au 
faîte des honneurs civiques, est pleine de renseignements 
utiles et sublimes et mérite pleinement d'être méditée. 
On est littéralement confondu, en s'y approfondissant, 
au spectacle de tant de vertus publiques et privées, de 
la loyauté sans tache, du courage indomptable, de la 
fermeté inflexible, du respect de la loi et de la légalité 
poussé jusqu'au fétichisme, de l'impassibilité admirable 
au milieu des revers, et dé la candeur d'âme que ni la 
fortune, ni les malheurs ne peuvent altérer un instant, 
dont Juarez a fait preuve dans le cours de sa vie agitée. 
Ajoutez-y que cette noble carrière a été consacrée à une 
grande cause : celle de la régénération morale, intellec- 
tuelle et matérielle de son pays; qu'il lui fut donné de 
réaliser, autant qu'il est humainement possible, les 
aspirations généreuses de son époque au milieu des 
révolutions violentes, de la guerre civile et de l'invasion 
étrangère : et alors vous comprendrez la vénération 
quasi religieuse dont jouit dans le Mexique d'aujourd'hui 
et dans toute l'Amérique espagnole la mémoire de ce 
tribun sans peur et sans reproche. 



II 

Avant de raconter les circonstances principales de la 
vie de Juarez, il me faut jeter un coup d'œil rapide sur 
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le milieu qui Ta vu naître et les événements qui ont par* 
mis son développement. 

On a souvent dit, et c'est la stricte vérité, que dépôts 
Hi découverte du Nouveau-Monde, mais surtout depuis 
la rapidité des communications par terre et par mer due 
aux grandes inventions du siècle dernier, les affaires 
humaines tendent de plus en plus à s'élargir, à devenir 
planétaires. Les événements qui se déroulent dans un 
point quelconque de notre globe produisent quelquefois 
leur contre-coup dans les eontrées les plus éloignées. Il 
s'ensuit nécessairement que Pisolement national, tel qu^l 
a pu exister dans l'antiquité, serait aujourd'hui impos- 
sible. Nous devons donc forcément participer d'une 
manière plus ou moins intense à la vie de l'espèce hu- 
maine tout entière. Cette généralisation graduelle des 
affaires humaines, outre qu'elle est inévitable, présente 
aussi des avantages considérables: elle nous empêche 
de nous claquemurer dans le cercle étroit des intérêts 
de notre cité ou de notre pays, par contre la vue s'élargit, 
les idées gagnent en généralité et peut-être aussi en 
générosité; elle nous préserve en outre des surprises 
quelquefois désagréables et des complications imprévues, 
et ce qui est plus important encore, elle permet de com- 
parer, de mettre en parallèle les institutions nationales, 
les hommes et les choses, avec ceux des collectivités les 
plus éloignées. Cest en propres termes la relativité des 
appréciations qui tend à prévaloir, c'est-à-dire que si la 
vie propre de la société restreinte au sein de laquelle 
nous vivons, doit naturellement nous préoccuper en 
première ligne, il est bon et même nécessaire de porter 
notre attention sur les collectivités plus étendues, comme 
par exemple l'Occident européen et même l'échiquier 
planétaire tout entier, faute de quoi nous serions 
toujours exposés à faire de faux jugements et des 
actions incohérentes et quelquefois abusive». Le feit 



rapporté plus haut en est vue preuve assez concluant*?. 

Après ces quelques considérations générales, passons, 
rapidement en revue les vicissitudes du Mexique depuis 
l'arrivée des Espagnols dans cette contrée. , 

Parmi les. aventurera héroïques,, les conquistadores, 
qui, à la suite de la découverte de Colomb, se sont élan? 
eéa à la conquête du Neuveaur\fonde, Fernand Çortez, 
te conquérant du Mexique, nous présente up des types 
les plus remarquable*. On s#it comment, h le tête d'une 
poignée d'hommes, il aeheva» daps l'espace de trois ans, 
la ruine du puissant empire des Aztèques et fonda la 
t Nouvelle Espagne ». La soif d'or une fois apaisée, il 
fallait songer à l'organisation politique, économique et 
sociale de la nouvelle colonie. Les conquérants avaient 
bien apporté avee eux la civilisation catholique, mais 
pour la faire prévaloir, il fallait d'abord vivre, Ça r les 
soldats, les prêtres et autres chercheurs de fortune arrî* 
vés de la métropole n'entendaient nullement sç livrer 
ans « vils » travaux manuels, mais tâchaient & faire tra-r 
vailler pour eux la population vaincue par les armes. Or 
les Espagnols trouvaient au Mexique, sous ce rapport, 
des conditions bien plus favorables que dans les, autre* 
parties de r Amérique. Lea populations* autant la race 
dominante, les Aztèques, que les peuples plus ou moins 
aborigènes, les Chiohimèques, les Tchèques, etc., étaient 
en effet arrivées à un degré de civilisation esse? élevé» 
dont les ruines magnifiques de Mitla et de Uwwd rendent 
un témoignage éclatant. C'étaient en outre des peuplades 
dlnstincts pacifiques et d'habitudes laborieuses qui se 
soumirent avee cette résignation, qui e*t un trait carac- 
téristique dea Indiens d'Amérique, aux conquérants 
espagnols. Le fameux <« système colonial », c'est-à-dire 
l'exploitation sans merci des indigènes au profit de la 
métropole, s'établit donc avec facilité et dégradait rapide* 
ment surtout les populations, de la plaine et de? centres- 
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Iln'y a guère que lès tributs qui habitaient les versants 
des Cordillères qui, en s'enfonçant de plus, en pltrs dans 
leurs montagnes, gardèrent, tout en se convertissant au 
catholicisme, une attitude plus indépendante et plus 
flère. Parmi celles-ci, il faut nommer en première Jigne 
les Zapotèques qui habitaient les montagnes de l'État 
d'Oaxacà et qui embrassèrent plus tard avec enthou- 
siasme la cause de l'indépendance. C'est précisément 
Juarez qui en fut le représentant le plus illustre. 

Il est inutile de décrire longuement le système colonial 
en usage dans les colonies espagnoles. C'est bien' le ré- 
gime le plus absurde et le plus désastreux que cerveau 
humain ait jamais inventé et grâce auquel les popula- 
tions, autant les créoles que les indigènes, an sein d'une 
nature exubérante, croupissaient dans la misère et dans 
l'ignorance. Point de commerce, sauf avec la métropole, 
point d'industrie, point d'instruction publique, les moi- 
nes, les confréries, les congrégations, etc., pullulant dans 
le pays et absorbant toutes les ressources, pendant trois 
siècles, que durait la domination espagnole. 

Il faut pourtant signaler un trait caractéristique autant 
qu'honorable de la colonisation espagnole ou plutôt des 
peuples latins en général, auquel notre Maître, Auguste 
Comte, avec sa perspicacité habituelle, a rendu pleine 
justice. Il consiste en ce que les Espagnols étaient exempts 
de ce sentiment orgueilleux de supériorité absolue de la 
race blanche sur les hommes de couleur qui faisait au 
contraire détruire aux colons anglo-saxons les indi- 
gènes par les moyens atroces que la « civilisation » met- 
tait à leur disposition, c'est-à-dire l'eau-de-vie et la vérole. 
Au lieu donc de les traquer et les pourchasser de réserve 
en réserve, comme les vertueux yankees, les Espagnols 
tâchaient de conserver les Indiens, de les assimiler et les 
initier à la vie civilisée. Il s'établissait ainsi à la longue 
une foule de relations entre les descendants des conque- 
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rants et les' indigènes, et ces derniers arrivaient, au 
moins dans les contrées où les deux populations se trou- 
vaient mêlées, à s'approprier tous les avantages de la 
civilisation. Aussi quand l'heure de l'indépendance 
sonna pour les colonies espagnoles, on voyait accourir 
les indigènes en foules compactes pour aider les créoles, 
aussi opprimés qu'eux, à secouer le joug intolérable de 
la métropole. 

Les funestes effets de la décadence irrémédiable de la 
monarchie espagnole s'appesantirent encore plus sur 
les colonies que sur la métropole. Epuisée d'hommes et 
d'argent par une suite de guerres dispendieuses et désas- 
treuses et encore plus par la pullulation des ordres reli- 
gieux des deux sexes, la monarchie était réduite de plus 
en plus à tirer des colonies les moyens de soutenir le 
faste de la cour et des grands ainsi que les guerres rui- 
neuses. Les vice- rois n'eurent donc point d'autre souci 
que d'extorquer de leurs administrés le plus qu'ils purent 
pour en remplir les caisses de la monarchie sans s'occu- 
per d'aucune façon des intérêts vitaux des colonies. La 
suite nécessaire de ce régime proconsulaire fut l'oppres- 
sion égale, sans distinction d'origine, de toute la popula- 
tion des colonies, où il n'y avait de la place au soleil que 
pour ceux qui débarquaient récemment de la métropole. 
Les descendants des anciens colons, créoles et métis, 
étaient soumis au même traitement que les populations 
indigènes. Ce qui ne fit que cimenter l'union étroite des 
divers éléments en un sentiment de mécontentement 
général et d'animosité sourde qui n'attendait qu'une 
occasion pour éclater. 

L'indépendance conquise par les colonies anglaises de 
l'Amérique du Nord en fut le premier signal, bientôt 
suivi par la commotion immense due aux idées et aux 
événements de la grande Révolution dont le contre-coup 
se fit sentir partout et réveilla un écho douloureux sur- 
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tout dans les populations opprimées* et indignement 
exploitées des colonies espagnoles. Les doctrines ger*? 
mées dans la tourmente révolutionnaire, le sentiment de 
ta dignité humaine, de l'émancipation théologique, des 
droits de l'homme et du citoyen, de l'égalité se propa-s 
geaient avec d'autant pins de rapidité dans les têtes 
bouillonnantes des créoles que les vices de la monarchie 
y sautaient davantage aux yeux et l'oppression théohfe 
gique y était plus insupportable. 

Le terrain étant ainsi préparé, quand survint le hrutat 
attentat du « fou lucide » nommé Bonaparte I çr contrè 
la dynastie des Bourbons et l'héroïque résistance du 
peuple espagnol en face du « grand homme ». Les cota-, 
nies des deux Amériques saisirent avec empressement 
le prétexte qui s'offrait et se soulevèrent avec unanimité 
non seulement contre l'usurpateur, mais aussi essayent 
de secouer une fois pour toutes le joug de la métropole 
et de conquérir l'indépendance. Telle est origine des 
guerres d'indépendance des colonies espagnoles dent 
l'issue ne pouvait être douteuse. On s#it qu'après unç 
lutte plus ou moins prolongée toutes les vice-royautés 
finirent par s'ériger en républiques indépendantes. 

Le Mexique fut un des premiers à se soulever et 
l'un des derniers à être reconnu par ta métropole. C$ 
n'est pas le lieu de raconter les péripéties de la lutte 
pour l'indépendance, prélude d'autres révolutions beau? 
coup plus sanglantes et plus ruineuses. Je me borne 
ici à indiquer brièvement ce seul point : à savoir que 
l'homogénéité, ou l'amalgamation si vous voulez, de§ 
populations espagnole et indigène rapportée p)us haut a 
été là plus intime qu'ailleurs et ya s'accentuant de plus 
en plus, grâce à l'intervention d'un homme de génie de 
race indienne, de celui même dont j'essaie de raconter 
la vie. Si, en effet, le Mexique mocfcrne se place, aux 
points de vue de la stabilité gouvernementale, de la prafe 
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péri té, de l'émancipation morale et intellectuelle et des 
institutions politiques, à un rang honorable — si non au 
premier rang — des républiques du Nouveau-Monde; 
c'est principalement pour ne pas dire uniquement à 
Juarez qu'il le doit. Sans vouloir le mettre en concur- 
rence avec les caudillos illustres de l'indépendance amé- 
ricaine, avec les Washington, les Bolivar, les Francia et 
autres moins connus, on verra dans la suite que par les 
ressources pour ainsi dire inépuisables, la fermeté de 
caractère, l'inlassable et prodigieuse activité mise à la 
poursuite d'un idéal de justice, de moralité et de dignité 
nationale qu'il jugeait indispensable pour les destinées 
futures de sa patrie : il se place au-dessus de tous. Mais 
ce qui donne à ce grand homme un relief tout particulier 
c'est qu'il symbolise le concours si fertile, si indispen- 
sable de la race indigène dont il a le premier fait ressor- 
tir les qualités éminentes et peu soupçonnées jus- 
qu*ators. 

Le fait seul qu'un homme sorti du peuple, sans rela- 
tions de famille, sans protection, sans fortune, le. plus 
modeste et le moins égoïste des hommes, dépourvu de 
gloriole militaire et des colifichets qui imposent à la 
foule, ait pu parvenir non seulement à la tête des affaires 
de son pays, mais à faire table rase d'institutions sécu- 
laires et créer de toutes pièces une mentalité nouvelle, 
touche déjà au prodige. Et c'est tout à l'honneur de la 
société mexicaine d'avoir feit surgir dans son sein un 
tel homme, de l'avoir accueilli, et de l'avoir aidé d'abou- 
tir. Que nous sommes loin en Europe, malgré nos prin- 
cipes d'égalité hautement affichés, d'un pareil exemple î 

Pour permettre l'avènement de cette existence pré- 
cieuse, il fallait le concours d'éminentes qualités person- 
nelles avec œtte fermentation intense d'idées écloses à 
la suite de l'indépendance et qui tendait d'une manière 
invincible à la régénération mentale et morale du pays. 
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On va voir comment se réalisa l'heureuse combinaison 
de ces deux conditions indispensables pour produire ce 
qu'il y a de plus précieux et de plus rare au monde : un 
homme de génie. 



III 



Benito Juarez naquit de parents purement indiens, 
en mars 1806 dans le petit village de San Pablo Guelatào, 
dans l'Etat actuel de Oaxaca, situé sur le versant du 
grand Océan. Ayant perdu son père, un pauvre cultiva- 
teur, à l'âge de trois ans, il passa sa permière enfance 
chez sa grand'mère et son oncle jusqu'à l'âge de 12 ans, 

sans avoir reçu aucune instruction et ne connaissant 

* • 

même pas l'espagnol . 

En 1818, suivant la coutume des adolescents indiens 
de son pays, il s'achemina vers la ville d'Oaxaca, capitale 
de l'intendance du même nom, pour y offrir ses services 
et gagner sa vie comme domestique ou humble manœu- 
vre, tout en acquérant quelque connaissance de la vie 
civilisée. Les jeunes montagnards indigènes des deux 
sexes se plaçaient ainsi dans les villes et bourgades du 
Mexique au sein des familles aisées, où, pour tout salaire, 
ils étaient le plus souvent logés, nourris et vêtus ; puis 
après un stage plus ou moins long, ils retournaient dans 
leurs « poblados » pour y mener la vie de humbles culti- 
vateurs. 

Le jeune Juarez, aussitôt arrivé à Oaxaca, fut recueilli 
par un relieur de livres du nom d'Antonio Salanueva, 
qui l'engagea pour l'aider dans ses travaux professionnels 
et soigner la propreté du logis. C'était un digne et brave 
homme, honnête, laborieux et fanatique, qui, en sa 
qualité de membre du tiers ordre de Saint-François, était 
pourvu d'une certaine instruction. Ce bon maître ne se 
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contenta pas de fournir à son jeune domestique la sub- 
sistance matérielle, mais l'initia aussi dans les éléments 
de l'instruction, lui apprit à lire, à écrire, à compter et à 
réciter son catéchisme, mais surtout lui inculqua les 
principes d'honnêteté et d'une vie morale et probe. Plus 
tard, s'aperce vant des bonnes dispositions et de l'appli- 
cation du jeune homme, il le prit en affection et résolut 
d'en faire un prêtre. En conséquence il l'initia dans les 
connaissances de l'enseignement secondaire : le latin, les 
notions de grammaire, d'histoire, etc., et finalement le 
fit entrer comme élève externe au séminaire d'Oaxaca. 

A cette époque c'était en effet la seule carrière acces- 
sible à un jeune homme indigène sans fortune. Car dans 
les colonies espagnoles l'instruction publique était fort 
négligée et il existait à peine dans les grands centres 
quelques écoles spéciales où l'enseignement scientifique 
proprement dit se distribuait. Le programme des pépi- 
nières ecclésiastiques ne brillait ni par la variété, ni par 
la profondeur des matières enseignées. Un peu de latin, 
le catéchisme de Ripalda, la théologie, les Canons et une 
sorte de ragoût (en terme propre : guirigay) philosophi- 
que comprenant des bribes de la méthaphysique d'Ans- 
tote et de la scholastique : voilà tout le bagage scientifique 
des séminaires de ce temps. 

Voilà donc le futur champion de la réforme et le 
sécularisateur des biens ecclésiastiques installé au 
séminaire et étudiant, avec l'application sérieuse qu'il 
mettait en tout et partout, la théologie sous la surveil- 
lance du bonhomme Salanueva, son protecteur. Et il est 
probable que Juarez aurait fait un excellent prêtre, si 
les révolutions survenues dans l'état politique et social 
de son pays ne l'avaient détourné de cette vocation et ne 
l'avaient jeté dans une direction différente et même tout 
à fait opposée. Voyons rapidement ce que c'était que ces 
révolutions. 
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A l'exemple des autres colonies espagnoles dans les 
deux Amériques, le Mexique avait essayé plusieurs fois 
de secouer le joug de la métropole tombée dans les mei«s 
de Bonaparte et de conquérir son indépendance. A deux 
reprises, de simples curés de campagne, Hidalgo en 1810 
et Morelos en 1812, s'étaient mis à la tête d'un mouve- 
ment insurrectionnel, maisne possédant ni l'un ni l'autre 
des connaissances militaires, ils furent facilement défaits 
par les forces régulières, pris et fusillés. Mais ce que 
n'avait pu obtenir l'enthousiasme populaire indiscipliné 
réussit enfin aux chefs militaires Iturbide, Victoria, 
Guerrero, etc., et en 1821 le Mexique conquit à son tour 
l'indépendance. 

Comme les autres républiques américaines, le Mexique 
«Hait faire son initiation dans la vie politique en passant 
par une série d'épreuves longues et douloureuses. Ce fut 
tout d'abord l'empire éphémère d'Iturbide, puis une 
longue série de coups d'Etat, de soulèvements partiels et 
généraux, de pronunciamentos, de mutineries, en un 
mot l'anarchie presque continuelle. Sans entrer dans le 
détail de toutes ces révolutions plus ou moins sanglantes, 
je me bornerai à signaler les faits en rapport avec la 
carrière extraordinaire de Juarez et je ne suivrai de plus 
près les changements politiques qu'à partir du moment 
où il devint lui-même le chef légal, bien que contesté, 
du parti libéral et réformiste. 

Une des premières préoccupations du gouvernement 
fédéral et des Etats, après leur constitution définitive, 
fut de remédier au marasme intellectuel par la création 
d'un enseignement supérieur accessible à toutes les 
classes de la population. 

L'Etat d'Oaxaca fut un des premiers à décider la 
création dans le centre de l'Etat, d'une école supé- 
rieure pour l'enseignement des sciences exactes sous 
le nom d'Instituto de ciencias y artes, et pour la peupler 
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rapidement d'élèves, on invita les élèves du séminaire 
d'y venir» Avec beaucoup de ses condisciples d'un esprit 
plus ouvert, Jùarez passa sans hésitation à la nouvelle 
école. Il a dû mettre beaucoup de zèle dans l'acquisition 
dés notions d'Un tout autre caractère, car aussitôt après 
«voir achevé ses études, il fut nomttié professeur de 
physique expérimentale en 1831. Il y fut reçu bachelier 
en droit en 1832 et avocat près des tribunaux de l'Etat 
eft 1834, mais il parait n'avoir jamais plaidé beaucoup, 

La participation à la vie publique de Juarez date des 
élections de 1828, très contestées. 

Il s'agissait de remplacer Guadalupe Victoria, le pre- 
mier président Constitutionnel, nomme pour 4 ans. Les 
coloniaux et les libéraux avaient présenté leurs candi- 
dats, les premiers le général Pedraza, et les derniers 
Guerrero. Pedraza ayant obtenu la majorité, il fut 
aussitôt contesté et renversé par son rival. Premier 
exemple funeste des pronunciamientos et des asonadeto 
qui n'eut que trop d'imitateurs dans le cours des âges. 
Juarez s'étant fait connaître dans ces luttes constitution- 
nelles, il fut nommé en 1831 par ses concitoyens regidor 
de Vayantamiento de la ville d'Oaxaca (conseiller muni- 
cipal) et Tannée suivante député au corps législatif de 
l'Etat du même nom pour deux ans. Il prit une part 
active dans les débats qui eurent précisément pour 
objet la grande question de la réforme intellectuelle et 
morale et il se montra pour la première fois partisan 
décidé des idées libérales. 

Avant d'aller plus loin, il nous faut jeter un coup 
d'œil rapide sur l'état des esprits au Mexique dans la 
première génération qui suivit la proclamation de 
l'indépendance. En dehors des ambitions et des contes- 
tations personnelles inévitables dans une situation 
pareille, deux courants d'opinion se dessinent manifes- 
tement et se combattent avec un acharnement sans cesse 
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renaissant. Le parti clérical et militaire, simple conti- 
nuateur durégime colonial et du monarchisme espagnols, 
guidé et patronné par le haut clergé qui possédait une 
grande partie de la richesse nationale, et dont l'idéal 
consistait en une sorte de théocratie placée sous la 
protection d'un dictateur militaire, ou mieux encore d'un 
monarque héréditaire. Puis le parti libéral et réformiste 
qui voulait doter le Mexique d'institutions modernes, 
partisan d'une république fédérale, ennemi déclaré du 
pouvoir personnel, du militarisme et du clergé, d'ailleurs 
partagé lui-même en plusieurs fractions, plus ou moins 
avancées. La vie publique de la jeune république nous 
présente, comme du reste tous les pays émancipés dans 
notre époque critique, le douloureux spectacle d'une 
suite d'oscillations entre l'anarchie et 1' « ordre moral *, 
autrement, la réaction. Les dictatures de Bustamante, 
de Santa- Anna, de Paredes, de Zuloaga et de Miramon 
font successivement place aux promoteurs des réformes 
radicales, aux Farias, aux Alvarez, aux Herrera, aux 
Arista, etc. « Pas un an sans changement de gouver- 
nement, pas un mois sans soulèvement a : voilà comment 
un écrivain célèbre, Galvan, dépeint l'état du Mexique 
à cette époque . 

Dans ces entrefaites survint une guerre désastreuse 
avec les Etats-Unis. Le prétexte de l'agression aussi 
injuste que calamiteuse desyankees contre la république- 
sœur en 1846 fut la libération de l'Etat de Texas, lequel, 
à l'instigation des colons anglo-saxons immigrés en 
nombre dans cet Etat éloigné du centre, s'était déjà 
10 ans auparavant soulevé contre l'autorité du gouver- 
nement fédéral. Une flotte et une nombreuse armée 
américaines combinées envahirent le territoire du 
Mexique, bombardèrent et prirent Vera-Cruz et la 
capitale et défirent dans plusieurs combats, entre autres 
dans celui de la vallée de Mexico, les forces mexicaines 
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placées sous les ordres du général Santa- Anna . La perte 
définitive de l'Etat de Texas, de la Nouvelle Galifornie 
et des Etats actuels d'Arizona, de Colorado et de la 
Nouvelle Mexique, c'est-à-dire la moitié du territoire du 
pays, furent la conséquence du désastre, dû entièrement à 
l'incapacité du général en chef. Il parut alors clairement 
que la force armée de la république, instrument docile 
dans les mains de la réaction, n'était bonne qu'à susciter 
les troubles et à tramer des coups d'Etat, mais nullement 
en état de repousser l'invasion étrangère. Le parti libéral 
devait en conséquence assumer la tâche de réorganiser 
l'armée nationale sous peine de sombrer dans un conflit 
nouveau avec la république voisine ou avec une autre 
puissance étrangère. 

Juarez s'était rallié, comme nous l'avons vu plus 
haut, dès ses premiers pas dan» la vie politique à la 
fraction radicale et fédéraliste du parti libéral dont il 
devint bientôt un des chefs les plus en vue. Cette attitude 
franche et loyale le signala aux persécutions du parti 
adverse. Ainsi lors de l'avènement à la présidence du 
réactionnaire Paredes, il fut avec d'autres chefs libéraux 
jeté en prison où il resta plusieurs mois et ne dut sa 
liberté qu'à la chute du parti militaire en 1846. Il fut 
envoyé alors par l'Etat d'Oaxaca comme député au 
Congrès constituant et, avant la conclusion de la paix 
avec les Etats-Unis par le traité de Guadalupe-Hidalgo, 
il fut nommé gouverneur du même Etat, pour cinq ans, 
dont il fit un Etat modèle. Après l'expiration de ses 
pouvoirs, en 1852, la réaction ayant de nouveau pris le 
dessus, Juarez renonça à la vie politique et se consacra 
entièrement à la direction de l'Instituto d'Oaxaca qui 
lui fut offerte. 

Il ne devait pas y rester longtemps, car la réaction 
ayant en conséquence du plan de Jalisco en 1853 rappelé 
de l'exil le général Santa Anna et investi de nouveau le 

20 



282 REVUE OCCIGENTALE 

héros inepte de la guerre de Texas de la dictature, Juarez 
ne put se soustraire aux persécutions de ce triste person- 
nage qui ne lui pardonnait jamais qu'étant, lors de la 
révolution de 1847, membre du triumvirat libéral qui 
gouvernait l'Etatd'Oaxaca, il avait empêché le dictateur 
démissionnaire de s'y fixer et de conspirer contre la 
sûreté de l'Etat. Traqué, comme beaucoup d'autres 
chefs libéraux, jeté dans les cachots infectes du fort 
d'Ullua, puis embarqué de force pour la Havane, il put 
se sauver sur le territoire des Etats-Unis et se fixa à la 
Nouvelle-Orléans où il passa deux ans, loin de sa famille 
et subsistant tant bien que mal par son travail et les 
rares secours que son épouse et quelques amis lui four- 
nissaient. Il faut mentionner ici que Juarez s'était marié 
en 1843, s'alliant à la senorita Marguerila Maza d'une 
famille distinguée, aussi belle que vertueuse qui lui 
donna plusieurs enfants. 

Les méfaits inouïs de la dictature militaire cruelle et 
grotesque de Santa-Anna finirent cependant par sou- 
lever tout le pays. Le mécontentement éclata de tous 
les côtés à la fois. Les libéraux de l'Etat de Guerrero 
s'insurgèrent sous la conduite du général Juan Alvarez, 
libéral avéré de longue date ; dans le nord, ce fut le 
général Comonfort qui se mit à la tête du mouvement. 
Les deux chefs s'étant mis d'accord dans le « plan » dit 
d'Ayutla, ils marchèrent contre le champion de la 
réaction et ayant défait les troupes de c son altesse 
sérénissime Santa-Anna, » celui-ci dut reprendre le 
chemin de l'exil, d'où il revint une dernière fois 
en 1867 pour tenter inutilement un soulèvement. A la 
suite de la victoire républicaine, le général Alvarez 
fut proclamé président intérimaire ; il se hâta de nom- 
mer Juarez, de retour de son exil à la première nouvelle 
de la révolution d'Ayutla, ministre de la justice. Puis, 
Alvarez s'étant démis de ses fonctions et ayant été 
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remplacé par Comonfort, le nouveau présideut nomma 
Juarez gouverneur d'Oaxaca. Le Congres constituant qui 
se réunit aussitôt après le succès décisif des libéraux, 
rétablit la constitution de 1833, réalisa quantité de 
réformes administratives et judiciaires (entre autres la 
ley Juarez sur l'administration de la justice et celle 
relative à l'amortisation -des biens de main-morte). En 
décembre 1857 le Congrès nomma le général Comonfort 
président constitutionnel de la République. Dans les 
élections générales qui suivirent Juarez fut nommé à une 
grande majorité Président de la Cour suprême de Justice 
et dans cette qualité il devait remplacer, selon la nouvelle 
constitution, le président constitutionnel en cas de 
vacance subite* Il fut chargé en outre du ministère de 
l'intérieur (Gobernacion). 



IV 



J'arrive à la partie la plus agitée et la plus décisive de 
la carrière politique de Juarez, où à prix de luttes 
terribles et d'une constance héroïque il réussit enfin à 
terrasser la réaction et à triompher de l'invasion étran- 
gère. 

Il était à prévoir que le parti clérical, exaspéré par les 
mesures radicales prises contre le clergé par le Congrès, 
tenterait un nouvel effort pour se saisir du pouvoir. En 
effet, le général Zuloaga leva bientôt l'étendard de la 
révolte contre le gouvernement légal et le Congrès. 
Comonfort lui-même, à peine une quinzaine de jours 
après avoir prêté serment à la Constitution, s'était laissé 
gagner par les intrigues du clergé et s'en fit l'instrument. 
D'accord avec Zuloaga il se déclara partisan du coup 
d'Etat et dissout le Congrès parla force des baïonnettes. 
Juarez, quoique lié d'amitié avec le président trahissant 
aussi indignement le parti qui l'avait élevé au pouvoir,. 
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ne voulut jamais, malgré les instances pressantes dé ce 
dernier, quitter le terrain de la légalité. Il fut donc jeté 
en prison . Mais cet acte de félonie ne profita guère à 
son auteur, qui fut lui-même indignement joué par le 
parti militaire. En effet, Zuloaga se prononça peu de 
temps après contre lui et se déclara lui-même chef de 
l'État. Comonfort, abandonné ainsi par les deux partis, 
prit le parti de s'exiler, laissant les affaires du pays dans 
le plus grand désarroi. Mais avant de partir pour 
l'étranger, il fit relâcher Juarez, jugeant que c'était le 
seul homme qui pût tenir tête à l'orage qu'il avait lui- 
même déchaîné. Rappelé lors de l'invasion franco-autri- 
chienne de son exil par Juarez, il racheta par des services 
et une mort glorieuse les fautes commises. 

Ce fut là le début d'une lutte meurtrière entre les deux 
partis qui couvrit de ruines et de désolation la plus 
grande partie de la république. Juarez, en effet, resté le 
chef légal du gouvernement après le départ de Comon- 
fort, n'hésita pas un instant pour se déclarer, en vertu de 
la constitution de 1857, président intérimaire de la 
République et réunissant autour de lui toutes les forces 
du parti réformiste se mit en mesure de dompter l'hydre 
cléricale. Ce ne fut pas chose facile. Car Zuloaga ayant 
pu, grâce à l'anarchie qui suivit le coup d'État malen- 
contreux de Comonfort, s'emparer du meilleur des 
ressources de l'État, et, maître de la capitale, se préparait 
à une vigoureuse défense. Le gouvernement légal se 
transporta donc à Guadalajara, après la déroute que 
subirent à Salamanca les forces légales sous les ordres 
de Santos Degollado, un général improvisé. Puis, le 
gouvernement fut obligé de se retirer pas à pas devant la 
réaction victorieuse jusque dans les États du Nord. 
Juarez au milieu des revers fit preuve d'une fermeté 
inébranlable et au milieu des dangers menaçants et 
sous le coup de perdre la liberté et la vie, ne désespéra 
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jamais un instant du salut de son pays. Il fut, en effets 
plus d'une fois sur le point d'être pris par des détache- 
ments ennemis envoyés à ses trousses ; il tomba même 
à Guadalajara dans les mains du colonel Landa, lui et 
ses mjnistres,'et ne dut sa délivrance qu'à l'arrivée fois 
tuite d'une colonne réformiste sous Alvarez. C'aurait été 
pour lui sans doute une -mort ignominieuse et la ruine 
sans ressource du parti réformiste. 

Se voyant donc dans l'impossibilité de se maintenir 
dans l'Ouest, Juarez prit une décision extrême dont les 
conséquences furent les plus heureuses et qui sauva la 
situation. Il s'embarqua à Manzanillo sur un bateau de 
passage à destination de Panama et traversant l'isthme 
et se rembarquant de nouveau à Colon pour la Havane, 
il passa à la Nouvelle-Orléans et de là fut se jeter dans 
Vera-Cruz, qui était alors le foyer et le centre de résis- 
tance du parti réformiste. Une armée réactionnaire^ 
commandée par « l'invincible » Miramon, ne tarda pas 
à investir la place — dernier refuge du pouvoir légal — 
du côté de la terre, et essaya même à deux reprises à la 
prendre d'assaut, mais il fut enfin obligé de se retirer. 
En même temps, l'armée libérale qui avait investi la 
capitale subit à Tacubaya un véritable désastre- La 
fortune des armes cependant finit par se tourner peu après 
du côté des forces légales et après la victoire décisive du 
général réformiste Ortega près Capulalpan sur Miramon 
le 22 décembre 1860, Juarez et la légalité sortirent enfin 
victorieux de la tourmente. 

Détournons-nous un instant de la mêlée sanglante et 
voyons l'activité pacifique et réformatrice de Juarez au 
milieu du fracas des armes. L'isolement dans lequel se 
trouva le chef du gouvernement légal dans les murs de 
Vera-Cruz ne l'empêcha pas de concevoir et de promul- 
guer une série de réformes radicales qui réalisèrent enfin 
les aspirations longtemps ajournées du parti libéral. 
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Pour mater d'une façon définitive le clergé et la réaction, 
une ordonnance datée de « Héroïca » Vera-Cruz le 
3 juillet 1859, proclama les réformes suivantes : la 
confiscation des biens du clergé au profit de la nation, la 
liberté de tous les cultes, la fermeture de toui les» cou- 
vents d'hommes et de la plupart de ceux de femmes, la 
laïcisation de renseignement public à tous les degrés, 
l'institution de l'état-civil et l'abolition des fueros et de 
tous les privilèges. C'était en propres termes la séparation 
définitive de l'Eglise et de l'Etat, telle qu'elle n'existait 
à ce moment nulle part ailleurs et que nous sommes 
réduits à attendre, à l'heure qu'il est, dans notre vieille 
Europe, sauf la France où elle vient d'être instituée 
récemment. 

Après la défaite complète de la réaction, le Congrès 
fédéral, convoqué en 1860, nomma Juarez, au mois de 
décembre, président constitutionnel de la République 
pour quatre ans ; il confirma en outre par des lois orga- 
niques tous les décrets relatifs à la grande Réforme. 

Une dernière épreuve était encore réservée à ce 
malheureux pays à peine sorti de la guerre civile, et plus 
cruelle que celle-ci : l'invasion étrangère qui menaça à 
la fois son indépendance et les institutions libérales 
acquises au prix de tant de sang et de ruines. Le parti 
militaire et clérical ne se résigna pas encore à subir la 
grande Réforme qui le ruinait matériellement et morale- 
ment. Il fit un dernier effort pour arrêter le mouvement 
réformiste et, désespérant d'aboutir par ses propres 
forces, il provoqua cette fois l'intervention armée des 
puissances étrangères, crime impardonnable de tout 
temps, mais inexcusable dans ce pays, qu'une anarchie 
pour ainsi dire continuelle avait depuis quarante ans 
presque totalement épuisé. 

Les prétextes ne manquèrent pas pour attirer sur le 
pays les fléaux de l'invasion armée des pays de l'Europe, 
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toujours prêts à la besogne inique de « châtier a les 
« attentats » commis sur le territoire d'un pays exotique 
plus faible, et à protéger des financiers véreux ou des 
missionnaires sans scrupules. Ce fut d'abord le Pape 
qui protesta contre l'exil dont furent frappés cinq évè- 
ques, les principaux instigateurs de la guerre civile. 
Pie IX demanda la réintégration de ces saints person- 
nages afin qu'ils puissent renouer le plus promptement 
possible leurs intrigues contre la sûreté de l'État. Puis 
ce fut le tour de l'Espagne qui se plaignit du renvoi sans 
phrase de son ambassadeur Pacheco, impliqué dans les 
menées du parti réactionnaire. La France impériale et 
la Grande-Bretagne, cette protectrice attitrée de tous les 
peuples opprimés, trouvaient insupportable la préten- 
tion des Mexicains de se donner un « Peau-Rouge a pour 
président, quand il y avait tant d'hidalgos, descendants 
des conquistadores, qui ne demandaient pas mieux que 
de prendre la place. L'orage éclata quand le Congrès 
constituant eut décidé la suspension pour deux ans du 
payement des intérêts de la dette contractée à des taux 
fantastiques par les gouvernements réactionnaires pour 
soutenir la guerre civile. Les puissances intéressées, l'Es- 
pagne, la France jet l'Angleterre, se mirent vite d'accord 
pour appuyer par la force les intérêts des créanciers 
sacro-saints. Une flotte et une armée combinées de- 
vaient être envoyées dans les eaux mexicaines. L'escadre 
espagnole y arriva la première et, le 16 décembre 1862, 
elle occupa la ville de Vera-Cruz comme gage de la 
créance, selon le procédé encore en usage aujourd'hui 
parmi les nations civilisées, au mépris des notions les 
plus élémentaires du droit des gens. La garnison com- 
posée d'un corps expéditionnaire espagnol devait y 
rester jusqu'au payement de la dette et des frais de l'ex- 
pédition. 
Cet attentat contre l'intégrité d'un pays qui n'avait k 
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se reprocher aucun tort envers les puissances alliées, 
sauf celui de vouloir arranger à son gré ses affaires inté- 
rieures, avait pu se commettre en flagrante contradic- 
tion avec la doctrine de Monroe. C'est que les agresseurs 
avaient attendu, pour le perpétrer à leur aise, le moment 
où le gouvernement des États-Unis ne pouvait l'empê- 
cher, menacé lui-même dans ses intérêts les plus vitaux 
par la terrible révolte des États du Sud, dite guerre de 
sécession, qui lui interdit toute intervention dans les 
affaires internationales. La bonne entente entre les puis- 
sances combinées ne dura guère, du reste. Car l'Angle- 
terre et l'Espagne, s'apercevant bien vite qu'elles ne tra- 
vaillaient que pour le troisième larron, Napoléon III, qui 
n'avait aucune envie de respecter les stipulations du 
protocole de Londres et du traité de la Soledad, retirè- 
rent bientôt leurs épingles du jeu. Les navires anglais et 
espagnols s'en allèrent donc ainsi que la garnison espa- 
gnole, et Vera-Cruz resta aux mains d'un corps expédi- 
tionnaire français. 

C'est que le rêveur socialiste, ancien carbonari qui, 
grâce au coup d'État et aux plébiscites, dirigeait alors 
les destinées de la France, avait des desseins particuliers 
sur le Mexique. Fatigué de la gloire , flu'il avait acquis 
comme libérateur de l'Italie, il voulait prouver à Puni- 
vers ébloui qu'il était aussi expert en réaction. Pour faire 
contre-partie, il méditait donc rien moins que de subju- 
guer une nation lointaine et de lui ravir l'indépendance 
et ses institutions* républicaines et libérales. Circonvenu 
depuis longtemps dans son palais des Tuileries par les 
intrigues réactionnaires des traîtres, comme Estrade et 
Almonte, les émissaires du clergé mexicain, il avait dé- 
cidé de doter le Mexique d'une monarchie héréditaire 
-appuyée sur la réaction. Il pensait sans doute acquérir 
par surcroît sur l'autre continent, grâce à l'impuissance 
momentanée des États-Unis, une influence prépondé- 
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fante. En conséquence de ce plan longtemps mûri, la 
poursuite de l'aventure mexicaine resta aux seules forces 
françaises, en attendant qu'on pût trouver un prétendant 
attitré au trône à ériger. Un corps expéditionnaire de 
4,000 hommes, sous les ordres du général Forey, fut 
envoyé à Vera-Cruz en remplacement de la garnison 
espagnole qui, appuyé sur les débris de l'armée réac- 
tionnaire, devait tenter à subjuguer le pays. Puis quand 
Lorencez, en avançant dans le pays, avait échoué une 
première fois devant Puebla, il fallait nécessairement 
augmenter l'armée expéditionnaire qui, par des envois 
successifs d'hommes, se monta jusqu'à 40,000 hommes. 
L'armée libérale, réorganisée à la hâte, ne put tenir tête 
k une supériorité de forces aussi écrasante, gràcë à 
laquelle Puebla fut enfin pris, après une résistance pro- 
longée et héroïque, le 18 mai 1836. . . . 

Entre temps, les négociations en vue de trouver un 
titulaire pour le trône du Mexique se poursuivirent sans 
relâche. L'archiduc Maximilien-Ferdinand d'Autriche, 
frère puîné de François- Joseph, et gendre du roi des 
Belges, Léopold I er , accepta enfin la candidature dans 
une proclamation datée du 16 avril 1864, de Miramar, et 
deux taois après il débarqua à Vera-Cruz à la tête d'une 
armée d'environ 8,000 hommes, racolée en Autriche (1) 
et en Belgique. 

(1) J'ignore ce qu'étaient les troupes auxiliaires belges et autri- 
chiennes, mais il faut que je dise un mot des <r volontaires » hon- 
grois qui ont suivi Maximilien dans son aventure du Mexique. 
D'abord pour ce qui concerne la participation de la nation hon- 
groise, elle fut absolument nulle dans cette occurrence. On sait qu'à 
la suite de la guerre d'indépendance de 1849, qui fut écrasée à 
l'aide de l'invasion russe, la constitution et l'autonomie de la Hon- 
grie furent confisquées et ce pays incorporé comme simple province 
à l'Empire d'Autriche, soumis à un régime autocratique et réaction- 
naire. Mon pays dut donc subir, avec une infinité d'autres vilenies 
et sans pouvoir rien faire pour l'empêcher, le racolage ordonné par 
l'autorité de volontaires, à prix de tant par tête, pour l'expédition 
de l'archiduc. Il est tout naturel qu'opprimé lui-même, le pays ne 
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La faction cléricale et réactionnaire qui avait de 
longue main préparé l'invasion adhéra naturellement 
avec enthousiasme à l'empire de Maximilien, bien per- 
suadée que cette fois elle finirait pour toujours avec le 
parti et les institutions libéraux. Une junte de notables 
et une régence furent instituées sous la présidence du 
général Almonte pour gérer les affaires jusqu'à l'arrivée 
de l'empereur. Celui-ci, aussitôt débarqué, fut reçu avec 
toutes sortes d'ovations officielles et se mit en mesure de 
conquérir le pays qui l'avait appelé — selon son -dire — 
« pour mettre fin à l'anarchie et pour initier une ère de 
paix et de prospérité ». Les forces impérialistes aux* 
quelles se réunirent les bandes de Marquez et autres 
chefs réactionnaires se montèrent à environ 80,000 hom- 
• mes, auxquelles l'armée légale, fort inférieure en nom- 
bre, ne put tenir tête. 
Juarez, avec le gouvernement, après la perte de 



s'associait à aucun degré aux desseins liberticides de ce dernier. Les 
bureaux de recrutement ne recueillirent donc que la pire canaille, 
des gens sans feu ni lieu, voire des repris de justice et autres mal- 
faiteurs. Cela ressort de ce fait qu'aucun des émigrés hongrois en 
grand nombre, éparpillés dans l'Europe et qui prirent une part si 
active dans les guerres d'Italie et même dans la guerre de sécession 
de l'Union américaine, ne consentit à s'y engager malgré les pro- 
messes du gouvernement absolu. J'ai connu dans ma jeunesse 
plusieurs des officiers et sous-officiers de l'expédition et je. puis 
affirmer en toute conscience que c'étaient des flibustiers de la pire 
espèce, menteurs, fanfarons et perdus de réputation, qui gaspillaient 
en stupides débauches l'argent rapporté de là-bas, fruit sans doute 
de rapines et d'exactions monstrueuses. Quant à leur « valeur s 
militaire, elle est devenue légendaire au Mexique, car ils ne se dis- 
tinguaient que par la facilité avec laquelle ils tournaient le talon à 
l'approche du moindre détachement eunemi. Par contre, ils étaient 
d'une férocité sans pareille en face des populations inoffensives 
et l'on pense avec frémissement aux horreurs qu'a dû commettre 
sur les vieillards, les femmes et les enfants cette canaille crapuleuse. 
Je ne prétends pas que nous soyons la crème des nations, mais on 
aurait tort de nous juger d'après les échantillons qu'on a pu voir 
parmi les compagnons de Maximilien. 



BEN1TO JUAREZ 291 

Puebla, abandonna la capitale dont les fortifications 
avaient été rasées peu auparavant, et se retira d'abord à 
San-Luis de Potosi. Puis, après plusieurs rencontres 
malheureuses, ses forces reculant pas à pas devant l'en- 
nemi victorieux, il se fixa à Tamaulipas, ensuite dans 
l'État de Chihuahua, dans le Nord, tandis que les impé- 
riaux occupèrent les principales villes et États dans la 
Mesa centrale et sur les bords des deux Océans. En 1865, 
il ne resta au chef légal d'autre refuge que la forteresse 
Paso del Norte, sur la frontière des États-Unis. Au milieu 
des revers, il dut subir le cruel supplice de voir beaucoup 
de ses amis et les principaux chefs de la Réforme faire 
un à un acte d'adhésion à l'Empire. À un moment donné 
il ne resta autour de lui, pour tout cortège, y compris les 
ministres, qu'une vingtaine de personnes. On dit même 
que ce simulacre de gouvernement dut se réfugier à 
plusieurs reprises sur le territoire de l'Union afin de se 
soustraire aux embûches de ses ennemis. Mais ce grand 
homme opposa aux adversités de la fortune un courage 
et une constance indomptables, et se revêtant d'une rési- 
gnation stoïque, il ne voulait jamais entendre parler, au 
milieu de ses tristes pérégrinations, de transactions et 
rejeta constamment les offres de médiation des gouver- 
nements étrangers. Celui des États-Unis l'avait pourtant 
reconnu comme chef légal du pays et refusa toujours 
d'entrer en relations avec l'usurpateur étranger. 

Tant de constance, d'abnégation et d'héroïsme de- 
vaient forcément obtenir leur récompense et la victoire 
finale rester à la légalité, au respect quasi fétichique du 
bon droit dont Juarez s'était fait l'apôtre durant toute sa 
carrière d'homme public. L'inconstance, la légèreté et 
les fautes incessantes du prétendant, ainsi que la cruauté 
inouïe des répressions et les méfaits des chefs de la Réac- 
tion et de la soldatesque étrangère, finirent par soulever 
dans le pays un fort courant en faveur du pouvoir légal. 
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Des bandes de guérilleros surgirent de tous les côtés qui 
harcelèrent les armées impérialistes, enlevèrent leurs 
convois, détruisirent les petits détachements, malgré le 
décret draconique du 3 octobre 1865 qui punit de mort 
sans procès tout a insurgé d pris les armes à la main. Et 
quand peu après les généraux juaristes Arteaga, Salazar 
et Villa-Gomez, défaits par Mendez et pris, furent, en 
vertu de ce même décret, fusillés, ce fut un immense cri 
d'horreur dans tout le pays. Des sauvageries de ce genre 
perpétuées en grand nombre par les cours martiales de 
Bazaine, le futur « béros » de Metz, et par les chefs réac- 
tionnaires, firent plus pour la chute de l'Empire que les 
succès de l'armée légale. 

L'a h née 1866 amena un changement radical dans les 
conjonctures politiques. Le gouvernement des Etats- 
Unis, sorti enfin de la guerre civile, exigeait, sur un ton 
de plus en plus péremptoire, par la voix de son ambas- 
sadeur de Paris, Seward, la révocation du corps expédi- 
tionnaire français, seul soutien efficace de la mascarade 
impériale. L'opinion publique en France se souleva aussi 
contre la prolongation des sacrifices en hommes et en 
argent que coûtait cette expédition sans issue, qui affai- 
blissait le prestige de la France sans aucune compensa- 
tion et qui permit l'écrasement, en 1864, du Danemark 
par l'Autriche et la Prusse réunies, puis l'agression de la 
Prusse alliée à l'Italie contre l'Autriche, en 1866. Napo^ 
léon III dut enfin céder à cette double pression et signi- 
fier à son protégé le retrait de l'armée d'occupation 
française qui devait s'effectuer graduellement dans le 
cours de l'année 1866, et au plus tard dans les premiers 
mois de 1867. 

Ce fut le coup de grâce pour l'empire éphémère de 
Maximilien qui essaya vainement de faire revenir Napo- 
léon sur sa décision ou d'obtenir des secours en Autriche 
et en Belgique. Convaincu lui-même de l'impossibilité 
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de se maintenir par ses seules forces et celles da la Réac- 
tion, il était sur le point d'abdiquer et de quitter le pays. 
Mais cédant au discours insidieux de ses ministres, sur- 
tout de Lares, il changea, avec sa versatilité habituelle, 
d'avis et décida d'aller jusqu'au bout. Or, à partir de ce 
moment ce ne fut qu'une longue et cruelle agonie. Car à 
mesure que les troupes françaises se retirèrent, les forces 
légales occupèrent successivement les places fortes et les 
Centres des Etats. Porfirio Diaz dans l'Est et Escobedo, 
Corona, Alatorre, Ignacio Mejia dans le Nord défirent 
une à une les armées impériales. Les généraux Miramon 
et Mejia avec l'empereur s'enfermèrent dans Querétaro. 
Aussitôt investie, cette place fut prise d'assaut le 15 mai, 
et la principale armée impérialiste, 8.000 hommes envi- 
ron, ainsi que Maximilien lui-même tomba dans lesmains 
du général Escobedo. La prise de Puebla, de Mexico et 
de Vera Cruz, par le général Diaz, achevèrent le triomphe 
de la légalité. 

Juarez qui avait suivi la marche de ses armées victo- 
rieuses, rejeta la demande de Maximilien qui offrit de 
quitter pour toujours le territoire de la république. Il Je 
fit traduire devant un conseil de guerre qui, après avoir 
entendu sa défense, et après des délibérations prolon- 
gées, le condamna à mort ainsi que les généraux Mira- 
mon et Thomas Mejia. Malgré les nombreuses et puis- 
santes interventions en faveur des victimes, Juarez resta 
inflexible et la justice eut son cours. La sentence fut exé- 
cutée le 19 juin 1867 dans le Cerro de las Campanas près 
Querétaro. Les généraux Mendez, la « terreur de Mi- 
choacan » et Vidaurri, traître à tous les partis, subirent le 
même sort, le premier après la prise de Querétaro, le se- 
cond à Mexico. Voilà à quoi se réduisirent les représailles 
exercées par les libéraux sortis vainqueurs de la lutte. 

Juarez fit son entrée dans la capitale au milieu des 
clameurs enthousiastes de la population, qui le saluait 
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comme le sauveur de la Patrie. Investi de pouvoirs dis- 
crétionnaires étendus jusqu'à la réunion du Congrès fédé- 
ral et aux élections pour la présidence, il en profita pour 
réformer l'armée et les tribunaux et créer l'Ecole prépa- 
ratoire à la tête de laquelle il mit le D r Gabino Barreda 
qui l'avait proposée et en avait élaboré le programme. 
Aux élections de 1867, Juarez fut nommé par une 
grande majorité président constitutionnel pour 4 ans, et 
à l'expiration des pouvoirs, en 1871, prorogé pour une 
nouvelle période. Mais il n'y resta qu'un an, car, affaibli 
par tant d'émotions et de souffrances, affligé en outre par 
la mort de sa femme bien aimée arrrivée à la fin de 1870, 
il tomba malade au printemps de l'année 1872, et suc- 
comba subitement le 18 juillet de la même année. Des 
obsèques nationales lui furent votées par le Congrès et 
il fut enterré dans le Panthéon de San Fernando, à côté 
de la compagne de sa vie, avec une pompe et un con- 
cours de population jusque-là inconnus. 



On a vu comment la vie de Juarez s'était pour ainsi 
dire complètement identifiée avec l'histoire du Mexique 
pendant les dix années de guerres presque continuelles. 
Il est temps maintenant de nous occuper des qualités 
personnelles du régénérateur du Mexique. 

Quant au physique, Juarez fut de taille au-dessous de 
la moyenne, robuste, la peau de couleur bronzée, les 
pommettes saillantes, l'œil noir et l'expression d'un 
calme imperturbable, les mains et pieds très petits. Dans 
ses manières il fut la simplicité et l'affabilité même, frugal 
dans ses repas et ses habitudes, s'en allant dans les fêtes 
publiques comme un simple citoyen, accompagné seule- 
ment de quelques membres de sa famille. Ce fut un père 
de famille exemplaire, un ami d'une sûreté proverbiale. 

Juarez était sans aucun doute un des hommes les plus 
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instruits de son pays et de son temps, quoiqu'il ne fit 
jamais étalage de ses connaissances, doué en outre d'une 
puissance intellectuelle extraordinaire dont il a, dans 
les moments décisifs, donné des preuves irréfragables. 
On dit qu'il a laissé plusieurs ouvrages t des réflexions 
historiques et morales ainsi qu'une appréciation des 
hommes et des événements de son temps, qui n'ont pas 
encore été publiés. Très lié avec des positivistes émi- 
nents, tels que Contreras Elizalde qui avait épousé une 
de ses filles, Barreda, qui était son médecin, et autres, il a 
pu s'approprier les solutions principales de notre doc- 
trine. Son rôle dans la réorganisation de l'instruction 
publique ayant été exposé dans cette Revue, il y a 
neuf ans, par M. Aragon, je ne crois pas devoir y insister. 

Ses qualités si éminentes de caractère ressortent avec 
une pleine évidence de l'esquisse rapide qu'on vient de 
lire. C'est grâce à son énergie indomptable qu'il a pu 
parvenir au rang suprême tout naturellement, sans le 
rechercher et cela à une époque où les traîneurs de sabre 
insolents et les intrigants sans entrailles tenaient le haut 
du pavé, au milieu d'un peuple à peine échappé à la 
servitude coloniale et à la domination du clergé. 

On cite des traits admirables de son sang-froid dans 
les plus grands périls et de son impassibilité au milieu 
des revers et des calamités publiques, dignes des héros 
de Plutarque. Au milieu de la tourmente révolution- 
naire, où il était devenu la cible des rancunes cléricales 
et des fureurs révolutionnaires, il n'était à aucun degré 
possédé de la haine politique et des préventions de 
parti dont bien peu d'entre nous restent exempts. Bien 
qu'aucune amertume ne lui fût épargnée, il ne se dépar 
tit jamais d'un seul pas de la justice et de la plus stricte 
loyauté. Mais ce qui met Juarez tout à fait hors pair, 
c'est cette humanité exquise, rare même parmi les plus 
grands hommes, la générosité et le pardon des injures, 
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qui le distinguaient si avantageusement au milieu des 
atrocités sans nombre dont les brutes sanguinaires de la 
Réaction, les Marquez, les Miramon, les Cobos (le persé- 
cuteur de M me Juarez) ensanglantaient le pays. Ainsi lors 
de l'agression inqualifiable des trois puissances qui 
aboutit à l'aventure de Maximilien, quand l'opinon pu- 
blique, c'est-à-dire les journaux (ils sont partout les. 
mêmes, hélas!) demandait à cor et à cris l'expulsion 
immédiate des Français et autres étrangers, Juarez ne 
voulut jamais y consentir, disant que d'honnêtes et pai- 
sibles particuliers ne devaient pas être rendus respon- 
sables pour les fautes de leurs gouvernants. La guerre 
d'invasion terminée, il résista de même à l'opinion exci- 
tée par la vue de tant de crimes et qui exigeait en repré- 
sailles des hécatombes de victimes : il ne frappa que 
les plus haut placés et les plus coupables et finit par 
obtenir une amnistie pour le reste. 

Autre qualité qui distingue Juarez de la plupart des 
hommes d'Etat présents et passés : il ne flattait à aucune 
époque de sa vie les passions populaires, ni ne leurrait 
jamais les électeurs de vaines promesses. Au contraire, 
il ne craignit pas de se mettre à travers le courant des 
opinions aurisquede compromettre sa popularité. Lors du 
rétablissement de la paix et avant les élections géné- 
rales, le gouvernement avait proposé des modifications 
à la constitution fédérale, telle que l'institution d'une 
seconde Chambre, etc., qui soulevaient une véritable 
tempête d'indignation dans le camp démocratique. Bien 
que couvert par la responsabilité du ministère, Juarez 
ne craignit pas d'affirmer dans une proclamation adres- 
sée au peuple mexicain que ces mesures avaient été pro- 
posées de son initiative personnelle, que c'était aux élec- 
teurs d'en décider, et que les clameurs d'une minorité 
turbulente ne l'empêcheraient jamais de faire ce qu'il 
croyait utile et nécessaire pour le bien de la patrie ! 
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Tel fut l'homme éminent dont j'ai essayé de tracer, 
à grands traits, la carrière étonnante. Je suis le premier 
à reconnaître que le récit qu'on vient de lire ne peut 
donner qu'une pâle idée de cette grande existence qui 
demanderait une plume plus experte et d'autres res- 
sources que celles dont un simple prolétaire, insuffisam- 
ment documenté (1) et lisant à peine l'espagnol, peut dis- 
poser. Mais, telle qu'elle est, cette esquisse suffit peut- 
être pour persuader les plus sceptiques qu'il s'agit d'une 
nature tout à fait supérieure, d'un homme qui, par ses 
qualités éminentes de cœur, d'esprit et de caractère, 
employées sans marchander et sans faiblesse au service 
de son pays, a réussi au prix de luttes terribles d'ache- 
ver l'émancipation mentale et morale, ainsi que l'indé- 
pendance politique et le relèvement matériel du Mexique. 
C'est là un titre suffisant pour placer Juarez au rang de 
ces grands hommes dont se glorifie l'Humanité et aux- 
quels s'appliquent les sublimes paroles d'Horace (Odes, 
1. III, m, 1-8) : 

Juslum et tenacem propositi virum, 
Non civium ardor prava jabentium, 
..Non vullus instantis tyranni 
Mente quatit solida.... 



Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinae. 

Budapest, 15 septembre 1907. 

Samuel Kun. 

u vrier Typographe . 

(1) Voici la liste des ouvrages dont j'ai pu disposer : 
Gustavo Baz : Vida de Benito Juarez, Mexico, 4874 ; Manuel Rivera 
Cambas : Los Gobernantes de Mexico, 2 vol. Mexico, 1873 ; Mathieu 
de Fossey : Le Mexique, Paris, 1857 ; Àgustin Aragon : Commémora- 
tion du D* Gabino Barreda (in Revue Occ. 1898) ; Aragon et Porfirio 
Parra : Benito Juarez (in Revue Occ.). 
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50 e Anniversaire de la Mort d'Auguste 

Comte. 



Le 5 septembre dernier, les positivistes ont, suivant la 
tradition établie, célébré l'anniversaire de la mort du Maître. 

La matinée a été consacrée au pèlerinage annuel aux tom- 
bes positivistes du Père Lachaise où des discours ont été 
prononcés sur les tombes d'Auguste Comte et de Pierre Laf- 
fittc par M. Saulnier et sur celle de Clotilde de Vaux par 
M. Léon Simon, qui a rappelé en termes émus la gratitude 
profonde que tout positiviste doit à cette véritable mère 
spirituelle du Positivisme, et fait ressortir le rôle social de 
la grande métropole religieuse humaine, Paris, gardienne des 
tombes sacrées. 

L'après-midi, M. Ch. Jeannolle, directeur du positivisme, 
a prononcé 10, rue Monsieur-le-Prince, dans l'appartement 
du Maître, un important discours que nous reproduisons ci- 
dessous. 

La journée s'est terminée par un banquet fraternel au 
Café Voltaire. J. S. 



Discours prononcé par M. Gh. JEANNOLLE, 

DIRECTEUR DU POSITIVISME 



Mesdames, Messieurs, 

La commémoration de la mort d'Auguste Comte a été 
inaugurée, ici même, le 5 septembre 1858, par Pierre 
Laffitte devant quelques personnes seulement.' 
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Depuis lors, elle s'est effectuée chaque année sans 
interruption au siège du Positivisme et nous savons que 
cette initiative a été imitée partout où il existe des grou- 
pes positivistes. 

C'est donc une véritable fête religieuse caractérisée à 
la fois par la fixité de la date et par un rituel, uniforme, 
fort simple d'ailleurs, on ne peut plus naturel et qui n'a 
rien de mystique. 

Nous savons parfaitement que c'est pour les vivants 
que se pratique le culte des Morts. Auguste Comte peut 
se passer de nos hommages, mais nous avons besoin de 
les lui adresser en commun, parce que cela fortifie nos 
convictions, ranime entre nous la confraternité et nous 
pousse à concourir à la réalisation, sinon de notre idéal 
qui est encore trop loin de nous, du moins des amélio- 
rations à noire portée. Et de ces améliorations, les plus 
importantes sont celles que nous devrons à nos libres 
efforts sur nous-mêmes pour arriver à une concordance 
d'opinions et de sentiments aussi parfaite que possible, 
condition nécessaire pour que notre groupement, si 
réduit qu'il soit, reste néanmoins le centre de conver- 
gence unique et légitime des efforts faits en divers lieux 
pour installer la religion de l'Humanité sur les bases 
posées par son immortel fondateur. 

On peut dire sans exagération que l'anniversaire de la 
mort de leur Maître est pour tous ceux qui se recom- 
mandent de sa doctrine, une date vraiment bienfaisante, 
car ils semblent alors oublier leurs divergences, ainsi 
reléguées au second plan, et s'unir dans un même senti- 
ment, dans une même pensée. Un temps viendra sans 
doute où cette communion des âmes sera, non pas 
comme à présent, une simple trêve durant à peine l'es- 
pace d'un jour, mais l'expression collective et enthou- 
siaste de sentiments constamment éprouvés: sentiments 
de gratitude et de vénération pour Auguste Comte, pour 
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tous ceux qui lui ont préparé la voie, pour ceux aussi 
qui l'ont aidé à la parcourir, pour ceux enfin qui s'y 
sont engagés après lui et qui y ont persévéré jusqu'au 
bout, mais en même temps, sentiments d'activé bienveil- 
lance, de fraternité réelle envers tous ceux qui pratique- 
ront alors la religion dont nous avons aujourd'hui tant 
de peine à nous bien pénétrer nous-mêmes et qu'il est 
encore si difficile de faire accepter par d'autres, même 
seulement en principe. 

Tout d'abord, les hommages des positivistes s'adres- 
saient exclusivement à la personne d'Auguste Comte que 
tous avaient connu, aimé et soutenu. Les regrets pour le 
Maître vénéré, si prématurément frappé par la mort 
avant d'avoir pu achever son œuvre, la crainte que nul 
après lui ne fût capable d'en opérer l'indispensable cou- 
ronnement, se mêlaient aux témoignages d'admiration 
et de reconnaissance pour le puissant génie dont l'opi- 
niâtre labeur avait donné aux efforts humains une 
orientation nouvelle, définitive cette fois. 

Aujourd'hui, ceux qui entouraient le grand novateur 
sont, pour la plupart, couchés comme lui dans la tombe. 
Bien peu de personnes peuvent encore se rappeler ses 
traits, ses gestes, le son de sa voix, son attitude habi- 
tuelle, quelque particularité inédite de sa vie. Aucune 
d'elles, d'ailleurs, n'assiste à notre réunion et nous som- 
mes à l'égard de celui que nous appelons notre Maître 
dans la situation où se trouvera la postérité. Il nous est 
déjà possible de prévoir dans une certaine mesure le 
jugement qu'elle portera sur ce qu'il a voulu et sur ce 
qu'il a fait, peut-être même de préparer ce jugement. 

Maintenant et depuis quelque temps déjà, ce jour 
anniversaire n'est plus uniquement consacré à la nié-* 
moire d'Auguste Comte. C'est qu'il n'a pas seulement 
créé une nouvelle science, constitué la véritable philo- 
sophie, il a, de plus, fondé la religion finale,, établi la 
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nouvelle église. Ceux qu'il avait de son vivant groupés 
autour de lui n'ont pas été dispersés par sa mort. Ils se 
sont à bon droit considérés comme les héritiers du Maî- 
tre,, comme ayant pour devoir de rester unis et de tra* 
vailler de concert, chacun selon ses forces, à la réalisa- 
tion graduelle du vaste programme de régénération intel- 
lectuelle, morale et politique élaboré par lui, c'est-à-dire 
à l'extension progressive de la religion qu'il leur avait 
enseignée. 

Pendant le demi-siècle qui s'est écoulé depuis sa mort, 
la petite église qu'il avait fondée a vu croître le nombre 
de ses fidèles, d'autres groupes se sont formés à son 
image en divers pays et, si quelques-uns d'entre eux 
n'ont pu se maintenir, d'autres, au contraire, ont per- 
sisté et se sont développés pendant un nombre d'années 
relativement grand. Chacun de ceux-ci compte malheu- 
reusement déjà des pertes plus ou moins nombreuses, 
d'importance inégale à la vérité, mais toutes regrettables 
à plus d'un titre. La piété des survivants a spontané- 
ment associé aux hommages rendus au Maître le souve- 
nir de ceux qui ont jusqu'à la fin conformé leur conduite 
à ses leçons. 

La commémoration annuelle de la mort d'Auguste 
Comte est ainsi devenue la glorification commune de 
tous les dignes positivistes. Elle peut être comparée à la 
fête catholique de Tous les Saints, telle du moins qu'elle 
devait se célébrer aux. premiers siècles de l'ère chré* 
tienne. Plus tard les papes se sont réservé le privilège 
exclusif de statuer sur le degré de glorification réelle- 
ment mérité par ceux que désignait le sentiment popu- 
laire, trop porté à l'exagération et parfois à Terreur 
. aussi bien dans l'éloge que dans le blâme. Une révision 
analogue devra s'opérer un jour, à l'égard des Saints 
positivistes, quand un sacerdoce compétent aura surgi. 
Actuellement, elle serait prématurée car, s'il y avait des 
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glorifications usurpées ou des oublisinjustes, nul n'aurait 
qualité pour prononcer une rectification à cet égard. 

Nous pouvons regretter que notre Toussaint soit en- 
core si humble et si austère, mais cela est inévitable 
pour un culte naissant. Quand le Positivisme aura pré- 
valu, ses fêtes iTauront rien à envier aux plus belles 
cérémonies des cultes établis depuis des siècles dans de 
vastes contrées. Gardons-nous d'anticiper sur un avenir 
trop lointain, laissons le temps faire son œuvre de lente 
modification des croyances et des usages. C'est déjà 
beaucoup que nous ayons pu établir et qu'il se pratique 
en divers pays une commémoration régulière, ayant 
maintenant un demi-siècle de durée. 

Nous avons là une tradition précieuse qu'il nous im- 
porte de conserver sans changement, surtout en ce qui 
concerne la date. La fixité rigoureuse dans le retour 
périodique des fêtes est une nécessité que tous les sacer- 
doces ont sentie, à laquelle ils se sont scrupuleusement 
conformés et qu'ils ont su imposer à leurs fidèles en 
résistant aux sollicitations les plus pressantes et les 
mieux motivées. Ils ont compris que s'ils laissaient 
s'introduire des exceptions à la règle, elles ne tarderaient 
pas à se multiplier et qu'on tomberait finalement dans 
l'arbitraire. 

Peu leur importait, aux époques de foi sincère et 
ardente, le nombre des assistants à leurs solennités. Ce 
qu'ils voulaient, c'était des fidèles, en communion d'es- 
prit et de cœur avec eux ; le reste ne comptait pas ou 
plutôt était une gêne qu'ils ne subissaient qu'à regret 
comme nuisant à l'efficacité de la réunion. Il est indis- 
pensable qu'une fête religieuse soit célébrée à jour fixe ; 
les. fidèles prennent à l'avance leurs disposition» et font 
volontiers des sacrifices pour y prendre part. 
. A l'époque actuelle, vu 1» conservation dan* les usages 
êa. calendrier grégorien, notre commémoration (ht 5 sep* 
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tembre n'a lieu, en moyenne, le dimanche qu'une fois en 
sept ans. Cela n'a pas empêché les ouvriers positivistes 
d'y assister chaque année, sans regret du salaire qu'au* 
rait produit leur journée de travail. Je suis sûr qu'il y en 
a encore aujourd'hui parmi nous. C'est là de leur part 
un sentiment analogue à celui qui fait aux catholiques 
une obligation d'entendre la messe, aux protestants de 
se rendre au prêche, aux fidèles de tous les cultes de se 
réunir à certains jours et à certaines heures aux lieux 
qu'ils regardent comme saints, temple, synagogue, mos- 
quée, etc. C'est donc bien une fête religieuse que nous 
célébrons en ce jour : le mot ne nous effraie pas et n'ef- 
fraierait plus personne si nous avions pu rester unis, car 
nous serions depuis longtemps assez nombreux pour 
que le public ait appris à nous connaître et nous voire 
avec sympathie. Malheureusement jusqu'à ce jour la 
tendance naturelle des positivistes à se grouper en un 
faisceau unique a été victorieusement combattue par la 
tendance non moins naturelle à l'indépendance person- 
nelle et aucune discipline durable n'a pu encore s'éta- 
blir. Le bien sortira peut-être de l'excès du mal. 

L'utilité de réunions régulières et fréquentes, le di- 
manche matin, par exemple, pour fortifier entre les 
positivistes la disposition à concourir, est depuis long- 
temps sentie par tons et des efforts ont été faits dans ce 
sens en divers lieux. Mais,, à Paris, cela n'a jamais été 
tenté: d'une part à cause de l'extrême difficulté de trou- 
ver, pour présider k ces réunions, un personnel fixe, 
convenablement préparé et toujours disponible ; d'autre 
part, à cause de l'impossibilité d'obtenir une suffisante 
assiduité de personnes trop sou vent empêchées par leurs 
obligations professionnelles et de facaille et, d'ailleurs,, 
encore trop peu dégagées de l'esprit révoUUioanaire pour 
^imposer longtemps une obligation de cette nature* Et 
pourtant, c'est à £aris anrtou* que se fiait ta ph» vive- 
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ment sentir, le besoin d'une culture morale régulière, 
parce qu'on a cessé d'y croire aux religions théologiques 
et que les règles qu'elles prescrivaient sont devenues 
suspectes. Le Positivisme seul offre un remède à ce mal ; 
mais nos divisions continuelles ne font que reculer le 
moment où les positivistes pourront avoir, sur eux- 
mêmes d'abord, sur le public ensuite, une action mora- 
lisatrice. 

Je ne crois pas que le nombre 50, même quand il 
représente des années, ait rien de fatidique et je ne vois 
pas bien pourquoi le cinquantième anniversaire de la 
mort d'Auguste Comte serait célébré d'une manière spé- 
ciale, comme s'il correspondait à quelque événement 
heureux pour le Positivisme. 

Il s'en est produit un de ce genre il y a cinq ans, lors- 
qu'on a solennellement inauguré le monument élevé à 
Auguste Comte sur la place de la Sorbonne. C'était la 
réalisation d'un projet longtemps caressé par Pierre Laf- 
fltte. Il avait fait appel, non pas seulement aux positi- 
vistes, mais à tous ceux qui, en France, en Occident et 
même en Orient, pouvaient avoir connu le grand philo- 
sophe ou apprécié son œuvre. Le concours obtenu a 
permis de se rendre compte du degré de pénétration des 
conceptions positivistes, non seulement dans les classes 
cultivées de tous pays, mais aussi dans le prolétariat, 
surtout français. Et cette constatation a été pour les 
positivistes un puissant encouragement. Là célébration 
du 18 mai 1902 a donc été pleinement opportune. 

En serait-il de même aujourd'hui ? N'est-il pas à crain- 
dre qu'au spectacle d'une manifestation vraiment trop 
artificielle, puisqu'elle ne répond à aucun fait, le public 
sceptique et railleur ne vienne à soupçonner, chez des 
hommes qui déclarent n'être pas çomtistes et ne se 
piquent pas de fidélité à la doctrine de Comte non plus 
qu'aux institutions qu'il a fondées, que: la piété envers 
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sa mémoire n'est peut-être qu'un prétexte pour se dissi- 
muler à eux-mêmes une impuissance trop visible pour 
qu'ils n'en aient pas conscience. 

Pour nous, qui savons combien il est difficile d'obtenir 
de véritables sympathies et combien il faut de temps 
pour transformer ces sympathies, généralement assez 
vagues, en adhésions formelles et définitives, nous nous 
bornerons à célébrer cette 50 e commémoration aussi 
simplement que les précédentes. Le culte, nous a dit 
souvent Pierre Laffitte, doit toujours être au fond un 
enseignement ; en ce moment et pour longtemps encore, 
il ne peut pas être autre chose, nos fêtes doivent consis- 
ter essentiellement dans une réunion à jour fixe pour 
entendre des vérités utiles. 

Je n'ai pas la prétention de vous apprendre des choses 
nouvelles, mais je peux du moins rappeler ce que nous 
avons tous su, mais peut-être un peu oublié» Sans atta- 
cher de signification particulière à la période d'un demi- 
siècle, je profiterai de ce qu'elle correspond presque 
entièrement à la durée de la Direction de Pierre Laffitte 
pour retracer les principales phases de celle-ci. J'ai la 
eonviction qu'il en résultera un enseignement particu- 
lièrement utile dans les circonstances présentes. 

A la mort d'Auguste Comte, Pierre Laffitte, le plus 
ancien de ses disciples et le président du corps de ses 
exécuteurs testamentaires, se vit offrir par ses confrères 
la direction des affaires positivistes et voici comment il 
appréciait la situation dans la circulaire qu'il adressait 
le 30 octobre 1857 à tous les positivistes : 

« Quand, il y a dix mois à peine, notre vénéré Maître 
indiquait d'une main si ferme, dans sa circulaire 
annuelle, l'opportunité du nouveau pouvoir spirituel, 
qui de nous eût prévu que cette grande existence, la 
plus parfaite de toutes celles qu'il a été donné jusqu'ici à 
l'humanité de produire, allait sitôt finir? 
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« Il nous est ravi au moment où, mettant la dernière 
main à son œuvre immense de constructeur, il commeni- 
çait à installer le nouveau sacerdoce, réalisant enfin le 
noble vœu de sa jeunesse. 

c La fonction sacerdotale succédait ainsi paisiblement 
à la fondation philosophique, pendant que croissait le 
nombre et la vénération dévouée de ses disciples . 

c II a donc disparu sans avoir pu exercer suffisamment 
cette prépondérance paisible et continue du maître sue 
les disciples, dernière fonction sociale des hommes de 
génie, et qui constitue, comme il l'a dit lui-même, leur 
principale récompense après la digne exécution de leur 
œuvre . 

c Certes, jamais n'éclata d'une manière plus frappante 
la profonde imperfection de l'ordre naturel, et jamais 
sujet plus grand ne fut offert, à la résignation pour sup- 
porter, au courage humain pour réagir et modifier. 

« Mais il ne nous appartient pas d'oser ébaucher un 
jugement quelconque sur ce puissant génie, et comme 
Ta si bien écrit un de nos plus digues confrères : 

« Notre profonde douleur comme notre incompétence 
« ne nous permettent que de pleurer la perte prémata* 
« rée de ce grand rénovateur, que la postérité seule 
« pourra juger, glorifier et bénir, ainsi que la sainte 
c compagne à jamais associée à son immortalité. » 

« Je veux donc seulement, avant de dire à quel titre je 
parle et quelles sont les mesures prises pour conserver aa 
milieu de ce grand désastre l'union de la famille positi- 
viste, indiquer d'une manière rapide quelle fut cette vie, 
et comment il a constitué La tradition au nom de laquelle 
nous devons agir. 

« En 1822, à l'âge de 24 ans, Auguste Comte traça le. 
plan de son existence ; ce plan, en trente -cinq amées 
(Tun labeur continu, il a pu l'accomplir. Il a donc pni 
s'appliquer avec justesse cette parole d'un poète : 
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« Qu'est-ce qu'une grande vie ? Une pensée de la jeu- 
ce nesse réalisée par l'âge mûr. d 

« Voyons maintenant quel fut ce plan et commentiU'a 
réalisé. 

« Constituer un pouvoir spirituel qui, dans sa gra- 
duelle ascension, mette fin à la révolution occidentale, 
en établissant la réorganisation intellectuelle et morale 
sur des bases positives, seules aptes à remédier au com- 
plet épuisement des doctrines théologiques et métaphy- 
siques, tel fut le but qu'Auguste Comte traça à sa vie, et 
à la réalisation duquel il se voua. 

« II voulut procéder dès lors à l'installation de ce 
nouveau pouvoir. Mais la noble ardeur qu'animait son 
civique courage dut s'arrêter devant l'insurmontable 
nécessité d'un préambule philosophique. 

« Et c'est ici qu'apparaît peut-être avec le plus de force 
combien la grandeur de son caractère était à la hauteur 
de son génie . 

« En 1825, il sentit en effet qu'une longue élaboration 
philosophique était nécessaire pour constituer le dogme 
positif, base indispensable du nouveau sacerdoce. C'est 
alors que surgit le plan définitif de la philosophie posi- 
tive. Son courage ne recula pas devant l'étendue de 
l'œuvre, et il entreprit d'instituer cette base inébranlable 
et solide de son action sacerdotale. 

« Mais dès lors l'éclat qui avait accueilli son début 
cessa graduellement, et il voua ainsi son existence à la 
solitude et au délaissement* Pendant dix -sept ans que 
dura, au milieu des plus tristes obstacles, cette longue 
construction, iLfut constamment seul. Il continua néan- 
moins sans découragement, soutenu par son énergique 
courage et par le profond sentiment de la nécessité 
sociale de son œuvre» au milieu de l'éclat de ces célébrité» 
éphémères, descendues maintenait dans l'oubli. La vie 
même d'Auguste Comte est donc ainsi une énergique- 
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protestation contre l'anarchique égalité et l'immorale 
domination du nombre. 

« Et celui même à qui il était donné de reconstruire 
en Occident la vénération et d établir les bases de la 
nouvelle hiérarchie, prouvait, par la grandeur d'une 
telle vie méconnue, que les faibles ne peuvent jamais 
instituer les forts. A ceux-là appartient de prendre la 
direction, sous la nécessaire condition d'un dévouement 
continu. 

« En 1842, fut terminée enfin l'œuvre philosophique qui 
instituait le dogme positif, en coordonnant les sciences, 
en une hiérarchie naturelle, sous l'universelle prépon- 
dérance de la science sociale. 

« A la philosophie devait nécessairement succéder la 
fondation de la religion. La religion, par l'institution du 
Culte et du Régime, pouvait seule établir l'unité en 
nous, le ralliement de chacun aux autres. Sans la Reli- 
gion, qui subordonne les idées et les actes au sentiment, 
un nouveau sacerdoce était impossible, car le cœur, 
source même de la vie humaine, ne se trouvait pas alors 
directement atteint. 

oc Mais ici une impulsion nouvelleétait nécessaire pour 
faire sentir d'une manière plus familière, à l'âme vrai- 
ment romaine du philosophe, la prépondérance du sen- 
timent. 

« Un attachement pur et profond pour une noble 
femme surgit en 1845. A peine un an après, en 1846, le 
cœur d'Auguste Comte fut douloureusement ébranlé par 
la mort de cette digne amie, et ce fut dès lors sous l'invo- 
cation continue de cette immuable compagne que s'ac- 
complit la fondation de la Religion de l'Humanité. 

« A cet égard, comme à tant d'autres, Auguste Comte 
nous offre dans sa vie même le type de l'état normal : 
l'homme pensant et agissant sous l'impulsion morale de 
la femme* 
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« Et c'est ainsi que la femme, dignement honorée dans 
le sanctuaire même de la vie domestique, s'agrégera 
enfin à la société moderne. 

« La Religion était fondée. 

« Auguste Comte pouvait dès lors constituer le sacer- 
doce ; et c'est à quoi il avait voué le reste de son existence, 
pendant qu'il accomplirait, sous le nom de Synthèse 
> * 'Subjective , la systématisation, des notions propres à l'état 
normal, en logique (mathématique), en morale, en 
industrie. 

« Et c'est au moment où il installait enfin le nouveau 
pouvoir spirituel que la mort est venue le frapper. 

« Mais en mourant il nous lègue, outre son incompa - 
rable construction, sa vie même comme un premier 
type de l'existence normale. 

« Auguste Cojnte nous transmet donc ce noble héri- 
tage : continuer la constitution commencée d'un nouveau 
pouvoir spirituel qui, au nom de la religion démontrée, 
vienne graduellement rétablir en Occident Tordre intel- 
lectuel et moral. 

« Condensant en lui l'ensemble des traditions humai- 
nes, il les transmet à tous ceux qu'anine le sincère désir 
de terminer la Révolution Occidentale, et du fond de la 
tombe c'est lui qui présidera encore à nos sentiments, à 
nos pensées, et à nos actes. 

« Telles sont les dispositions générales qui doivent nous 
guider dans la propagation graduelle du Positivisme. 

ce II me reste maintenant à expliquer succinctement 
la direction provisoire établie conformément aux près - 
criptions et aux désirs d'Auguste Comte. 

« Auguste Comte ne nomme pas de successeur. Il y a 
par suite interrègne dans le sacerdoce de l'Humanité. Les 
disciples qu'il a le plus spécialement désignés à cet égard, 
dans son testament, devaient donc pourvoir à organiser 
un tel interrègne. C'est ce qu'ils ont fait en s'inspirant 
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des idées du maître et en suivant l'esprit de ses der- 
nières prescriptions. 

« Auguste Comte, ainsi qu'il résulte de ses lettres, de 
ses communications verbales à la société positiviste, et 
enfin de son testament, a désigné un certain nombre de 
personnes comme pouvant former le premier noyau du 
nouveau pouvoir spirituel. Ce sont : MM. Audiffrent, 
Bazalgette, Congreve, Edger, Fisher, Foley, Laffitte, 
Papot, Robinet et Sabatier. 

« MM. Audiffrent, Bazalgette, Congreve, Robinet, 
Laffitte, présents à Paris, se sont constitués en comité, 
sous le nom de comité positiviste, de manière à former 
le noyau central autour duquel se rallieront les mem- 
bres épars de la famille positiviste. M. Sabatier a déjà 
consenti à faire partie de ce comité, et nous ne doutons 
pas de la prochaine adhésion de nos autres confrères. 

« Comme, d'un autre côté, Auguste Comte, avait choisi 
M. Laffitte pour président perpétuel de ses exécuteurs 
testamentaires, et l'avait investi par suite de la direction 
des diverses opérations matérielles prescrites par son 
testament, les membres du comité positiviste ont pensé 
qu'à ce titre la présidence devait être accordée à 
M. Laffitte. 

« M. Laffitte a donc été nommé président du comité 
positiviste. D'un autre côté, la conduite des opérations 
matérielles lui appartenant comme président de la société 
des exécuteurs testamentaires, il centralise ainsi la 
direction des affaires positivistes pendant tout le temps 
que durera l'interrègne. 

« Voyons quelles sont les fonctions du président du 
comité positiviste. 

« Le parlementarisme, ou le gouvernement par les 
assemblées, étant contraire aux profondes convictions 
de la nouvelle école, nous n'avons pu songer à confier 
la direction à un comité. 
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« Pour nous, tout pouvoir quelconque suppose con- 
fiance dans ceux qui l'acceptent, responsabilité dans 
celui qui l'exerce. Tous les positivistes savent qu'une 
force sociale, quelque limité que soit le cercle de son 
action, n'est installée qu'autant qu'elle a acquis un organe 
unique. 

« D'après cela, le président prend toutes mesures 
quelconques sous sa propre responsabilité : le comité 
positiviste constitue donc au fond un conseil que le pré- 
sident consulte suivant qu'il le juge convenable ; par 
suite aussi, le président assume la responsabilité per- 
sonnelle inhérente à toutes les décisions qu'il prendra. 

« Les fonctions du président consistent à centraliser 
autant que possible tous les efforts de propagation et 
d'installation de la nouvelle école. 

« Enseigner, conseiller, consacrer et juger, telles sont, 
dans l'ordre naturel de développement, les fonctions de 
tout pouvoir spirituel quelconque. 

a L'enseignement et le conseil, auxquels doivent par- 
ticiper à un certain degré tous les positivistes, seront 
coordonnés dans la mesure de notre pouvoir par des 
cours, des publications, des correspondances. 

« Quant à la consécration et au jugement, au succes- 
seur seul d'Auguste Comte ils peuvent appartenir. 

a Cependant le président du comité recevra, devant 
nos frères assemblés au siège de la nouvelle foi, les 
engagements moraux qu'inspirent les actes principaux 
de la vie privée, et les inscrivant sur les registres posi- 
tivistes, il leur donnera ainsi la seule consécration que 
comporte la situation actuelle. 

« Quoique je sois bien loin de satisfaire aux conditions 
propres à un tel emploi, néanmoins, surmontant toutes 
les répugnances personnelles qu'inspire nécessairement 
la disproportion entre la fonction et l'aptitude à la rem- 
plir, j'ai dû l'accepter. Je l'ai accepté comme un devoir 
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sacré, légué par le maître, et que me facilitera le dévoue- 
ment des disciples. 

« Et en voyant la presque unanimité des adhésions, 
j'ai compris que tous sentaient la nécessité de maintenir 
l'unité de direction. — Nous continuerons donc la tradi- 
tion de notre maître vénéré pour transmettre à notre 
tour à nos successeurs le dépôt sacré de la foi nou- 
velle. 

« Il faut maintenant faire connaître les opérations 
matérielles que devra diriger le président du comité 
positiviste 

« Auguste Comte avait fondé deux institutions maté- 
rielles qui constituent un élément nécessaire à rétablisse- 
ment du nouveau sacerdoce. Ces deux institutions sont 
le subside, sacerdotal et le fonds typographique. 

« Nous les maintenons toutes les deux. » 

Pierre Laffitte énumère ensuite les charges dont le 
subside était alors grevé, en vertu du testament. Il men- 
tionne l'opposition de la veuve d'Auguste Comte à l'exé- 
cution du testament et les mesures prises pour en 
triompher. Puis il. annonce la location qu'il a faite de 
l'appartement d'Auguste Comte, dans l'intention d'y ins- 
taller comme gardienne M mB Sophie Thomas, d'y mettre 
tout ce qu'il sera possible d'obtenir de ce qui a appartenu 
au Maître, et enfin de permettre à la société positiviste 
d'y tenir de nouveau ses séances, sous la présidence de 
Fabien Magnin. 

Il annonce que le fonds typographique, maintenant 
détruit, sera reconstitué au moyen de publications dont 
l'avance sera faite par le subside sacerdotal ; que le 
compte des dépenses sera soumis par le président du 
comité positiviste à la société des exécuteurs testamen- 
taires ; et qu'il fera connaître dans sa circulaire annuelle 
le résultat des dépenses soldées par le subside et par le 
fonds typographique. 
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Et il termine ainsi : 

« Telle est la direction intérimaire que nous avons dû 
organiser. 

« Quand aui*a enfin surgi, sous les conditions con- 
venables d'âge, de capacité et de moralité, le successeur 
d'Auguste Comte, nous lui transmettrons alors digne- 
ment, j'ose l'espérer, un public plus nombreux, sinon 
plus dévoué et, fortement consolidées, les deux institu- 
tions matérielles nécessaires à son indépendance. 

« Pendant qu'une énergique dictature maintient en 
France, et par suite en Europe, l'ordre matériel indis- 
pensable, tous ceux qu'anime un vrai civisme voudront 
concourir à la paisible installation de la seule synthèse 
qui puisse mettre fin au désordre intellectuel et moral 
graduellement développé en Occident depuis le quator- 
zième siècle ». 

Dans sa circulaire du 23 février 1858, Pierre Laffitte 
fait connaître aux positivistes : 

Que le tombeau d'Auguste Comte a été construit con- 
formément à ses vœux ; 

Que la fille adoptive d'Auguste Comte est installée 
dans l'appartement et que la Société positiviste y tient 
ses séances ; 

Que les papiers d'Auguste Comte sont déposés chez 
un notaire, en vertu d'une ordonnance du juge des réfé- 
rés, jusqu'à ce qu'il soit statué sur la question de leur 
possession définitive ; 

Qu'en vertu de cette même ordonnance, le mobilier 
a été vendu aux enchères publiques au profit de la 
veuve ; 

Que, grâce à de généreuses avances faites par M. Fou- 
cart, par M. Winstanley et par les positivistes hollan- 
dais, les livres et le mobilier d'Auguste Comte avaient 
pu être rachetés et installés dans son appartement ; 
Enfin que le fonds typographique it^it reconstitué ; 

22 
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Mais qu'il restait encore certaines questions à vider 
entre les exécuteurs testamentaires et la veuve d'Auguste 
Comte relativement à la possession des papiers et de 
certains objets qui n'ont pu encore être recouvrés. 

Ces questions sont maintenant vidées. En 1870, le 
Tribunal de la Seine, déboutant M me Comte de ses pré- 
tentions, adjugea les papiers contestés à Pierre Laffitte, 
en sa qualité de représentant des exécuteurs testamen- 
taires. Enfin, à la mort de M œe Comte, survenue en jan- 
vier 1877, la plupart des objets qu'elle avait tenu à gar- 
der ont pu être replacés dans l'appartement du Maître, 
où ils sont encore. 

J'ajoute ici, pour n'y plus revenir, que les pensions 
qu'Auguste Comte avait recommandé aux positivistes 
de faire à M me Thomas, puis, après elle, à son mari, ont 
été scrupuleusement servies et que celle attribuée à leur 
fils n'a cessé d'être payée qu'en 1906 par suite de l'insuf- 
fisance des ressources du subside. Je dois à ce propos 
déclarer à l'honneur de M. Paul Thomas que, depuis 
longtemps, il reversait au subside la plus grande partie 
de cette pension et qu'il n'en a jamais réclamé le paie- 
ment. La délicatesse de ce procédé chez un homme dont 
la position a toujours été fort modeste, fait, à mon avis, 
un devoir aux positivistes de continuer à accomplir à 
cet égard le vœu d'Auguste Comte, dès que les ressources 
le permettront. 

Dans cette même circulaire, Pierre Laffitte informe 
ses coreligionnaires que le culte positiviste est désormais 
institué par la célébration de la mort (5 septembre) et de 
la naissance (19 janvier) de l'incomparable rénovateur 
qui « par l'établissement de la nouvelle foi, a fait cesser 
l'ennui, le doute, l'irrésolution » chez ses disciples. 

Il donne ensuite quelques explications que je crois 
devoir citer : 
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« Le culte est le terme définitif de toute religion, et le 
dernier domaine dont devait s'occuper l'esprit positif. 

« La science a conduit Auguste Comte à la philosophie, 
la philosophie à la religion, laquelle doit définitivement 
se condenser dans un culte. 

« Le culte résume, en effet, la philosophie, l'art; la 
morale. 

c Plusieurs raisons décisives rendent aussi inévitable 
qu'indispensable l'établissement du culte de l'Huma- 
nité. 

« Le culte pourra seul rendre le dogme populaire, seul 
il pourra le rendre efficace, en touchant le cœur, l'amé- 
liorant et le poussant aux nobles dévouements. 

« Ce sera dans ces paisibles réunions que l'art, prêtant 
son secours à la science, fera goûter familièrement à 
chacun de nous les charmes de la sociabilité. Là se re- 
trouveront ces profondes émotions qui résultent d'un 
sentiment commun collectivement exprimé. L'anarchie 
révolutionnaire peut seule méconnaître la haute efficacité 
morale de ces manifestations périodiques de nos plus 
nobles attributs. 

oc On y puisera en même temps une sympathie plus 
sérieuse pour le catholicisme, qui seul représente régu- 
lièrement la satisfaction d'un tel besoin, service immense 
que tout vrai positiviste saura apprécier. 

« Enfin cette conception du culte positif comme der- 
nier aboutissant de l'évolution humaine plane envers le 
passé au point de vue de la plus convenable apprécia- 
tion. Chaque état régulier de l'Humanité se caractérisant 
par un culte, la série de l'évolution humaine devient dès 
lors complètement homogène. Chacun de nous doit voir 
alors des prédécesseurs dans tous ceux qui, dans les 
plus lointains souvenirs du passé, ont graduellement 
préparé par des ébauches préliminaires le culte de 
l'Humanité. 
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c Mettre le culte au-dessus du dogme, c'est mettre la 
culture morale au-dessus de la culture intellectuelle. 

c Pour le culte intime, Auguste Comte n'a rien laissé à 
désirer dans ses explications. Chacun de nous à cet 
égard est juge du degré d'extension et de consistance 
qu'il peut lui accorder. 

« Pour le culte public, plusieurs conditions sont 
nécessaires pour éviter toute dégénération et des mani- 
festations puériles, incapables dès lors de toute véritable 
efficacité. 

« II faut à la fois, dans de telles réunions, des opinions 
communes et des sentiments véritablement partagés par 
tous. 

« Mais certes, de telles conditions sont remplies dans 
la célébration commémorative de la naissance et de la 
mort d'Auguste Comte. Peut-il être positiviste, celui qui 
ne se sent pas animé, non seulement de la plus profonde 
admiration, mais surtout de la plus intime gratitude, de 
la plus inaltérable vénération pour le plus grand et le 
plus pur des hommes ? 

« Je sais que sous le prétexte de progrès abstrait de 
l'Humanité, on a systématisé l'ingratitude, en mécon- 
naissant la part indispensable des grandes natures à 
l'évolution collective de notre espèce. Mais les positi- 
vistes ne peuvent pas partager de vagues appréciations, 
où des idées mal digérées par des têtes peu scientifiques 
cachent de mauvais sentiments. 

a Ces justes témoignages de notre reconnaissance pour 
ces organes vénérables de l'Humanité sont aussi forti- 
fiants pour l'esprit que pour le cœur. 

« Tel est le premier pas du Positivisme dans l'installa- 
tion de là foi nouvelle. 

Dans la circulaire suivante, du 15 février 1859, Pierre 
Laffitte revient sur la célébration commémorative de la 
naissance et de la mort d'Auguste II s'exprime ainsi : 
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« La réunion du 5 septembre 1858, a été caractérisée 
par le concours des divers représentants du Positivisme 
en Occident. Acceptant dignement un tel devoir, ils 
l'ont rempli de manière à donner à cette célébration ce 
signe d'universalité, qui est la véritable marque de la foi 
positive. 

« Ce concours ne doit être considéré ni comme fortuit 
ni comme transitoire : nous devons le concevoir comme 
la première manifestation du pèlerinage que tout vrai 
croyant doit accomplir, au moins une fois dans sa vie, à 
la métropole religieuse de l'Humanité, où reposent les 
restes sacrés du fondateur de la foi positive ; et l'on 
verra ainsi le Positivisme savoir mieux que ses empi- 
riques prédécesseurs consacrer dignement de telles 
manifestations. 

« L'ensemble du mouvement intellectuel et social des 
cinq derniers siècles a spontanément substitué Paris à 
Rome. La religion universelle régularise cette évolution 
en faisant de Paris le centre du nouveau pouvoir spiri- 
tuel. Le pèlerinage religieux de tout positiviste devra 
habituellement coïncider avec la célébration de la nais- 
sance ou de la mort d'Auguste Comte. 

« L'unité de la foi réelle se traduira ainsi par le con- 
cours matériel des vrais croyants vers la métropole 
humaine. 

« L'institution religieuse du culte publie a reçu, dans 
la célébration du 19 janvier 1859, un complément capi- 
tal qui en assure désormais l'universalité. Pendant 2 
qu'avait lieu à Paris la fête de la grande naissance, notre 
éminent confrère M. Go n grève, accomplissait à Londres 
une pareille célébration. Ainsi le culte positif se consolidé ' 
définitivement par sa durée, et* par son extension à* 
l'énergique population dont la liaison avec le peuple cen- 
tftl constitue le nœud : essentiel ' de là < réorganisation^ 
Htoderti* ». 
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Plus loin, dans la même circulaire, Pierre Laffitte 
annonce que <r le comité positiviste a décidé qu'il pren- 
drait désormais le titre de Conseil positiviste comme indi- 
quant mieux le caractère strictement consultatif d'une 
telle réunion. Le tnot comité rappelle des idées de vote et 
de régime parlementaire qui, peu convenables dans une 
saine organisation politique, sont directement contraires 
à l'esprit du pouvoir spirituel ». 

Plus loin encore : 

« Je dois terminer cette circulaire en indiquant un but 
précis et fondamental que nous pouvons dès à présent 
assigner à nos efforts, et qui doit stimuler l'active inter- 
vention de tous les vrais croyants. 

« Les deux besoins fondamentaux de la situation occi- 
dentale auxquels le Positivisme vient satisfaire sont l'édu- 
cation et le travail, dont la solution consiste dans l'avè- 
nement d'un sacerdoce et d'un patriciat. Quoique ces 
deux éléments de l'ordre moderne doivent surgir simul- 
tanément, néanmoins l'avènement du sacerdoce positi- 
viste est le besoin essentiel de l'œuvre régénératrice. 
C'est autour du sacerdoce que doivent graduellement se 
grouper tous les efforts, et lui seul dans sa puissante 
unité pourra coordonner toutes les forces et assurer 
l'efficacité de leur action. 

« L'office fondamental du sacerdoce est l'enseignement; 
c'est-à-dire que l'enseignement est la fonction spéciale de 
la corporation philosophique, celle qui, commune à 
tous ses membres, pose la base inébranlable de la con- 
fiance et de la vénération, qui seules assurent l'efficacité 
des conseils et des consécrations qui émaneront du sacer- 
doce positiviste. Enfin, c'est surtout en organisant l'en- 
seignement positiviste que nous commencerons en Occi- 
dent la véritable incorporation sociale du prolétariat. 
C'est ainsi que se produira cette alliance d'une grande 
pensée et d'une grande force, qu'Auguste Comte signalait, 
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il y a vingt ans, comme la base de la régénération 
sociale. Ce noble enseignement qui, débutant par la ma- 
thématique, se couronne par le système de la morale posi- 
tive, correspondra dans ses divers degrés aux besoins et 
aux tendances des classes laborieuses. 

« Par sa partie cosmologique, l'enseignement posi- 
tiviste se lie aux fonctions spéciales des prolétaires et à 
celles de leurs chefs. L'exposition systématique des prin- 
cipales lois abstraites du monde inorganique, sur les- 
quelles est fondée l'industrie humaine, donnera au pro- 
létaire un juste sentiment de la dignité de ses occupa- 
tions journalières en en montrant la liaison avec les con- 
ceptions les plus hautes de la science ; tandis que, par sa 
partie supérieure morale et sociale, le dogme réel don- 
nera aux aspirations générales des classes laborieuses 
une direction précise et déterminée. 

« Il y a plus, c'est par l'enseignement de la morale que 
s'ouvriront les relations avec les dignes femmes qu'é- 
crase et que comprime de plus en plus le matérialisme 
industriel; jusqu'ici elles n'ont trouvé une insuffisante 
satisfaction à leurs besoins moraux, et une très incom- 
plète protestation que dans les anciens cultes. Cette 
protestation si imparfaite semble, du reste, creuser 
davantage la séparation malheureusement trop réelle 
entre l'homme et la femme au sein de la famille. Le 
mari, le fils, de plus en plus préoccupés d'une vie active 
et absorbante, dédaignent avec une tolérante indiffé- 
rence des pratiques religieuses qui leur semblent devoir 
être l'exclusif apanage de la feayne ; ils méconnaissent 
ainsi la supériorité morale de la femme qui préfère un 
culte même imparfait à cette désuétude complète de 
toute culture morale vers laquelle tend si déplorable- 
ment l'Occident. 

Un de nos confrères (M. Lonchampt) a parfaitement 
apprécié une telle situation : ; j , 
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« De nos jours la divergence d'opinions religieuses 
s'élève comme un rempart de glace entre l'homme et la 
femme ; c'est elle qui, tout-à-coup, ébranle la « vénéra- 
tion filiale et change le respect- en commisération; 
< c'est elle qui détache l'épouse de l'époux et lui fait 
« chercher un autre confident, un autre conseil, bientôt 
c un autre ami ; c'est elle qui prive de leur efficacité les 
<c sages avis d'une mère. 

« A un si grand mal il n'y a que deux voies de salut ; 
« ou bien les femmes ramèneront les hommes aux cro- 
« yances dont ils se sont écartés, ou bien les hommes 
« sortis du doute et soumis à une foi, la feront partager 
« aux femmes ». 

« L'avènement d'une doctrine profondément réelle et 
essentiellement religieuse pourra seule faire graduelle- 
ment cesser cette déplorable séparation qui compromet 
si gravement le développement moral de l'Humanité. 

c Ainsi donc, organiser en Occident l'enseignement 
positiviste, tel est le but précis et important que nous 
devons assigner à nos efforts ; et par là surgira en même 
temps l'installation du sacerdoce positiviste. 

« Mais une considération plus spéciale doit faire sentir 
à tous les vrais croyants l'importance de cette institu- 
tion. 

« La jeune génération positiviste est déjà assez nom- 
breuse et bientôt assez mûre pour nécessiter l'organisa- 
tion dé l'enseignement septennaire. 

c Aussi le* sentiment d'un tel besoin m'a conduit à 
infcttgtfrfer cet enseignement en commençant un Cours 
philosophique sur l'histoire de l'Humanité. Mais il faut 
sbtager à consolider cette institution en l'étendant. Aussi 
j'es^èrè pouvoir, dès l'annçe prochaine, ajouter à ce 
cours des cours scientifiques qui inaugureront à la fois 
le sacerdoce réel «et l'enseignement positif. 

« Le digne patronage qu'a institué le subside* pesiti- 
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viste se trouvera j'en suis certain, au niveau des besoins 
qu'il est appelé à satisfaire. Son but essentiel est celu** 
ci : assurer la juste indépendance du pouvoir spirituel, 
de manière à lui permettre le digne, accomplissement de 
ses' fonctions sociales ». 

J'ai tenu, malgré leur longueur, à citer ces textes 
maintenant presque oubliés et à peu près introuvables, 
parce qu'ils donnent une idée exacte de l'état d'âme des 
disciples d'Auguste Comte au lendemain de sa mort. 
Pierre Laffitte ne faisait qu'exprimer ce que sentaient 
et ce que pensaient alors ses confrères, tous pleins de 
foi et d'enthousiasme et comprenant la grandeur, mais 
aussi la difficulté de la tâche qui leur incombait à eux- 
mêmes depuis qu'ils avaient perdu leur guide. 

Tout le programme de régénération élaboré par Au- 
guste Comte et dont il léguait l'exécution à ses disciples 
suppose la formation d'un sacerdoce nouveau, et comme 
la tâche fondamentale de ce sacerdoce est l'enseigne- 
ment, ils devaient naturellement penser que la direction 
revenait de droit à celui d'entre eux qui était le mieux 
préparé, par son savoir acquis et par sa force intellec- 
tuelle, — son dévouement social étant incontestable — 
à constituer cet enseignement ; Pierre Laffitte, se trouva 
ainsi investi de la fonction de chef religieux, à la charge 
de justifier par sa conduite la confiance qui lui était 
faite. Il s'y appliqua de toutes ses forces. 

Son but, il l'a déclaré lui-même, était l'organisation 
d'une corporation sacerdotale, mais il n'avait aucuir 
désir de rester à sa tête. Il citait souvent à ce proposée 
vers'de Corneille : 

« On va d'un pas plus ferme à suivre qu'à conduire ». 

• 

- Cettx qbi otrt vécu dans son intimité petfvent affirmer 
cftt'i! ' eût ' été betrreux de pouvoir se subordonner à un 
aUtte, i*ofertttf*q[ffe ceV atftr* remplit a&^ degré' suffisait 
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les conditions intellectuelles indispensables, puisque la 
destination principale de l'action positiviste devait être, 
à son avis, renseignement oral et écrit, seul moyen de 
faire des positivistes. 

« L'action directement sentimentale, écrit-il, ne peut 
avoir aucune prise et n'aurait même rien de sérieux . si 
on ne modifiait d'abord dans une certaine mesure les 
opinions courantes. Ce que le public attend du nouveau 
pouvoir spirituel, c'est une direction, basée sur de solides 
garanties de compétence scientifique, dans l'élude des 
questions de toute nature qui agitent la société occiden- 
tale. Une action purement cultuelle qui n'aurait pas ce 
préambule indispensable dégénérerait bientôt en mani- 
festations sans prestige comme sans efficacité. 

Les cours publics de Pierre Laffitte ont été surtout 
consacrés à l'appréciation des grands types de l'évolu- 
tion humaine. Il préparait ainsi le culte concret pour le 
jour où il deviendrait possible, c'est-à-dire où il aurait à 
la fois, outre des ministres suffisamment qualifiés, un 
public assez nombreux et un local approprié. 

Il a, du reste, institué lui-même les deux seules .fêtes 
maintenant organisées dans le Positivisme : celle de 
l'Humanité le 1 er janvier, et celle, de la mort d'Auguste 
Comte le 5 septembre. Et cette impulsion initiale a été- 
suivie. 

Enfin, à l'exemple d'Auguste Comte il a conféré des 
sacrements, conçus comme liaison de la vie privée à la 
vie publique. Sur les neuf sacrements indiqués par Au- 
guste Comte, huit ont été jusqu'à présent conférés. Ce sont 
ceux de la présentation, de l'initiation, de l'admission, 
du mariage, de la destination, de la maturité, de la retraite 
et de l'incorporation. Pierre Laffitte a construit les for- 
mules des libres engagements à prendre en ces occasions. 

Je n'entreprendrai pas de suivre pas à pas l'action de 
Pierre Laffitte ; le temps dont nous disposons n'y suffi- . 
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rait pas. Mais je peux la résumer en disant qu'il a exercé 
dans sa plénitude la fonction sacerdotale telle qu'il 
l'avait définie d'après Auguste Comte; enseigner, con- 
seiller, consacrer et juger. 

Son enseignement public libre et gratuit, dont mal- 
heureusement la plus grande partie n'a pas été rédigée, 
a été Je complément et la vulgarisation de l'œuvre 
d'Auguste Comte et, en même temps, l'application 
de la doctrine aux faits contemporains sociaux et 
politiques. 

De même qu'Auguste Comte restait malgré lui en 
métaphysique, ainsi qu'il l'a déclaré lui-même, tant qu'il 
n'avait pas construit la philosophie positive, de même 
Pierre Laffitte se sentait encore en matérialisme, dans le, 
matérialisme sociologique, le dernier de tous, jusqu'à ce 
qu'il eût réalisé la séparation projetée par Comte entre 
la morale et la sociologie. C'est ce qui eut lieu en 1868 
dans une série de conférences qu'il fit à Puteaux devant 
une réunion d'ouvriers auxquels Fabien Magnin, depuis 
quelque temps dans cette localité, avait inspiré le désir, 
de connaître le positivisme. 

Tant que dura l'Empire, Pierre Laffitte se tint rigou- 
reusement dans les termes même du programme d'Au- 
guste Comte : formation du sacerdoce positif et de ses 
appuis normaux, les prolétaires et les femmes. C'est 
pour tous les deux qu'il écrivit et professa la morale 
positive, et c'est surtout pour les premiers qu'il s'attacha . 
à réfuter les utopies socialistes, le communisme, puis la 
coopération, et à montrer l'insuffisance des théories des 
économistes, qui, tout en signalant avec raison que les 
phénomènes économiques ont, comme tous les autres, 
leurs lois propres, représentent cependant l'ordre, ainsi 
reconnu comme absolu et immodifiable, tandis que, dans 
toute véritable science, la connaissance des lois a préci- 
sément pour effet de permettre la modification systéma- 
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tique des phénomènes dans an but d'utilité. 

C'est encore aux prolétaires occidentaux qu'il songeait 
dans son étude des civilisations orientales. Il avait soin 
de montrer que les prolétaires perdraient le droit de 
protester contre les abus du capital dans leur propre 
pays s'ils approuvaient et secondaient ces mêmes abus 
au dehors, et il s'efforçait de détourner l'opinion de la 
politique d'exploitation industrielle appuyée par la force 
des armes qu'ont adoptée les nations dites civilisées à 
l'égard de celles qu'elles regardent comme attardées : 
Hindou stan, Chine, monde islamique, etc. 

Mais, après la proclamation de la République, Pierre 
Laffitte eut la liberté de donner publiquement son avis 
sur la politique française, tant intérieure qu'extérieure, 
et il le fit avec une hauteur de vues et une sûreté de 
jugement qui ne tardèrent pas à lui valoir une in- 
fluence grandissante sur les hommes appartenant au 
parti républicain dit de gouvernement, parti peu nom- 
breux d'abord, car la doctrine démocratique ou révo- 
lutionnaire était celle de la plupart des républicains. 
Pierre Laffitte la combattit de toutes ses forces et en 
toutes circonstances, de même qu'il s'éleva contre les 
tendances de la municipalité parisienne à imiter trop 
servilement l'administration impériale dans la rapide et 
coûteuse transformation delà ville. 

Pierre Laffitte joignait ainsi à la fonction d'enseigne- 
ment qui a essentiellement pour but de former les posi- 
tivistes déjà ralliés, la lâche de propagande ayant pour 
destination de modifier les opinions courantes et de 
déterminer' dans le public des sympathies et, s'il se peut, 
des adhésions au moins partielles. 

Les efforts qu'il fit pendant les premières années de sa 
direction pour fonder au siège social du Positivisme 
l'enseignement des sept sciences abstraites ne furent p*uM 
couronnés -de succès, car il ne fut assisté dans cette tache 
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ingrate que par un seul professeur, le D r Bazalgette. Il dut 
y renoncer. C'est alors qu'il institua ce qu'il appelait lui- 
même l'enseignement populaire supérieur, essentielle- 
ment borné, au point de vue abstrait, à la sociologie et 
à la morale et s'adressant à des adultes. 

Mais, dans les années qui suivirent la guerre franco - 
allemande, ses cours libres du dimanche furent suivis 
par une assistance de plus en plus nombreuse, dans 
laquelle on comptait beaucoup de jeunes gens. Pierre 
Laffiitte conçut l'espoir de trouver parmi eux de futurs 
membres du nouveau sacerdoce. Et il les engageait tous 
à s'efforcer d'acquérir l'instruction scientifique encyclo- 
pédique abstraite. Il recommença lui-même à leur 
intention ses cours mathématiques, mais il dut recon- 
naître bientôt que le temps n'était pas encore venu où 
il serait possible aux positivistes de fonder en France, 
d'une manière complète et durable, l'enseignement 
systématique, sur la nécessité duquel a tant insisté 
Auguste Comte pour remédier à l'anarchie intellectuelle. 
Seul, il ne pouvait tout faire, et aucun de ses disciples 
ne possédait, au point de pouvoir le suppléer en tout 
comme professeur, l'universalité de connaissances néces- 
saire. La formation du sacerdoce positiviste se trouvait 
donc une fois de plus ajournée, à moins que de nouvelles 
adhésions nç vinssent combler cette lacune. Il ne s'en 
produisit malheureusement aucune en France. 

La question de l'avènement du nouveau pouvoir spiri- 
tuel reste donc entière. Pierre Laffitte n'aura été qu'une 
heureuse exception, au moins en ce qui concerne la 
France. Mes renseignements sur les positivistes des 
autres pays sont trop incomplets pour : que je puisse 
affirmer avec certitude qu'il existe parmi eux des élé- 
ments suffisants. Je veux Fespérer, tout en reconnaissant 
que le problème ne serait nullement résolu s'il surgis- 
sait au loin de véritables prêtres, attendu que c'est en 



326 REVUE OCCIDENTALE 

France que doit s'opérer d'abord la régénération. Elle y 
est urgente et tout y est préparé pour cela, mais il y 
manque encore les hommes capables de continuer la 
tâche si courageusement entreprise par Pierre Laffitte 
et dans laquelle il a persévéré avec tant d'abnégation, 
une foi si robuste et un sentiment social si ardent. 

Dans sa longue carrière, Pierre Laffitte n'eut pas seu- 
lement à lutter contre la résistance passive du milieu 
social, qui rend si lent et si difficile le convenable 
recrutement des positivistes, il eut encore, surtout à 
partir de 1870, à se défendre contre l'opposition que lui 
firent certains de ses compagnons de la première heure 
et même quelques-uns de ses propres disciples. 

C'est d'abord sur le terrain de la politique intérieure 
de la France, et, plus tard de sa politique extérieure, que 
se produisirent des divergences, puis ce fut sur le terrain 
du culte, enfin sur celui de l'organisation intérieure du 
positivisme. 

Pierre Laffitte était profondément républicain, mais il 
n'était démocrateetsurtout révolutionnaire àaucun degré. 
Après la chute du gouvernement réactionnaire du 16 mai 
et l'avènement de Grévy à la présidence de la Républi- 
que, il se déclara nettement partisan de la prépondérance 
du gouvernement sur les Assemblées, surtout sur la 
chambre des Députés. Il protestait de toutes ses forces 
contre le système de dénigrement et de calomnie employé 
par la coalition clérico- monarchique contre les hommes 
d'État républicains, quand il voyait les républicains dits 
avancés s'y associer et faire ainsi le jeu de la réaction, 
les uns de bonne foi au nom des immortels principes, les 
autres par amour du pouvoir et des avantages qu'il 
procure. Il voyait avec peine des positivistes d'une 
intelligence et d'un dévouement incontestables, faire 
campagne contre des hommes politiques tels que Gam- 
betta et Jules Ferry dont ils méconnaissaient la haute 
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valeur, les jugeant d'après de menus faits regrettables 
sans doute, mais nécessaires pour éviter des maux plus 
grands. Dans un art aussi difficile que la politique, 
disait-il souvent, il est impossible de ne pas commettre 
de fautes ; ce n'est pas en casuiste qu'il faut juger les 
actes, il faut se placer à un point de vue plus élevé, s'en 
tenir à ce qui est essentiel et passer légèrement sur les 
inconvénients secondaires. Les positivistes ne doivent 
pas créer d'embarras au gouvernement. 

En ce qui concerne la politique extérieure, Pierre 
LafStte souhaitait le maintien du statu quo. Mais, tout 
en déclarant sa complète adhésion aux principes posés 
par Auguste Comte, il faisait remarquer que les consé- 
quences ne pouvaient en être identiques à celles que le 
Maître en avait tirées, parce que les événements de 
1870-1871 avaient enlevé à la France son ancienne pré- 
pondérance militaire et même rendu son existence 
incertaine. Loin de pouvoir prendre l'initiative audehors, 
elle devait s'attacher à réparer ses forces, sans pourtant 
se désintéresser de la conduite des autres puissances. A 
cet égard, elle est contrainte, pour conserver sa situation 
actuelle relativement aux autres nations européennes, 
de continuer la politique des régimes précédents, puis- 
que c'est celle que pratiquent les gouvernements des 
autres pays. Agir autrement serait amener en peu de 
temps une déchéance irrémédiable, se mettre à la merci 
de voisins plus puissants et finalement disparaître.. 

En ce moment, disait Pierre Laffitte, la France est 
dans une situation analogue à celle des Grecs au temps 
de l'invasion des Perses. Athènes, représentait la lutte de 
la libre pensée contre l'oppression théocratique, de 
même que Paris porte aujourd'hui, grâce aux travaux 
d'Auguste Comte, leflambeau de l'émancipation humaine, 
qu'il importe de ne pas laisser éteindre. La cause de la 
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France est celte même de l'Humanité. Il faut que la 
France soit forte. 

Ces déclarations de Pierre Laffittè, que je ne reproduis 
que très imparfaitement, l'ont fait accuser de subordon- 
ner le Positivisme à l'État français, d'aliéner son indé - 
pendance philosophique, de renier Auguste Comte, que 
sais-je encore ? 

On lui reprochait aussi de sacrifier la culture morale 
à la culture intellectuelle, de donner trop d'importance 
à l'enseignement et de négliger le culte. J'ai montré, il 
n'y a qu'un instant, en citant des extraits de ses circu- 
laires, combien ce dernier reproche était peu mérité. 

Ce mécontentement, qui ne se traduisit longtemps que 
par des représentations faites à titre privé, se manifesta 
publiquement en 1878, sous la forme d'une proposition 
de destitution de Pierre Laffittè, et aussi de Fabien 
Magnin, à qui l'on reprochait de n'être que le reflet de 
Pierre Laffittè et de le seconder dans ses prétendues 
déviations. On voulait remplacer comme directeur du 
Positivisme, Pierre Laffittè par Richard Congrève et 
comme président de la Société positiviste, Fabien Ma- 
guin par le D r Sémerie. 

Le D r Richard Congrève, ancien prêtre anglican, avait 
conservé de son ancien ministère le goût des pratiques 
extérieures de dévotion. Aussi, dès qu'il eût réuni autour 
de lui quelques personnes, s'empressa-t-il d'instituer à 
Londres le culte positiviste à l'imitation de ce qu'avait 
fait à Paris Pierre Laffittè; mais en y introduisant des 
compléments liturgiques : récitation de formules d'Au- 
guste Comte, de prières, sermon moral précédé d'une 
invocation à l'Humanité composée par lui. Sa propa- 
gande politique et sociale avait le caractère de la prédi- 
cation et il prenait ouvertement le titre de ministre de 
la religion de l'Humanité. 

Pierre Laffittè, plus jeune que lui de quelques années, 
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d'une nature foncièrement vénérante, et aussi disposé à 
s'effacer que le D r Congreve Tétait à se produire, témoi- 
gnait à celui-ci beaucoup de déférence, lui laissait la 
plus entière liberté d'action, l'imitait même à un certain 
degré dans ses initiatives pour créer un rituel positiviste, 
et l'aidait de son influence personnelle sur quelques 
positivistes d'Angleterre, notamment sur le jeune et 
riche banquier Winstanley, dont il avait été le profes- 
seur. Pendant 17 ans, aucun nuage ne s'éleva entre eux. 

Néanmoins, le D r Congreve écoutait avec complai- 
sance et recueillait avec soin les plaintes que formu- 
laient devant lui certains positivistes français, non des 
moindres, contre la direction que Pierre Laffitte donnait 
au Positivisme, soit en matière politique, soit en matière 
de culte. Vint un jour où ces plaintes (peut-être à son 
instigation, le fait que sa candidature à la direction du 
Positivisme fût posée semble l'indiquer) devinrent pu- 
bliques et jetèrent le trouble parmi les positivistes fran- 
çais qui, pour la plupart, s'étaient habitués à voir en 
Pierre Laffitte le successeur d'Auguste Comte. La polé- 
mique qui s'éleva en France à ce sujet et les renseigne- 
ments qu'il prit personnellement auprès de quelques 
jeunes positivistes français, démontrèrent au D r Con- 
greve qu'il n'avait aucune chance de supplanter en 
France Pierre Laffitte. Il fit alors une circulaire dans 
laquelle il manifestait sa ferme résolution de se séparer 
de la direction de Pierre Laffitte, qu'il jugeait insuffisante 
et de rester à la tête du groupe qu'il avait lui-même 
formé ; de sorte qu'il y aurait désormais deux directions, 
celle de Pierre Laffitte et la sienne, la première faisant sur- 
tout appel à l'intelligence, la seconde au sentiment,celle-ci, 
disait-il, évidemment supérieure, car, ainsi que Ta pro- 
clamé Auguste Comte, le coeur est plus grand que l'esprit. 

Le D r Congreve ne recueillit en France qu'un nombre 
très minime d'adhésions qui, d'ailleurs, ne lui furent 

23 
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pas longtemps fidèles. En Angleterre/ il fut abandonné 
par un certain nombre de jeunes gens fort distingués 
qui, depuis quelque temps, supportaient avec peine 
l'autorité qu'il s'arrogeait sur eux en matière intellec- 
tuelle, sans la justifier par la supériorité de son savoir 
réel et la vigueur de son esprit. Ces derniers se rallièrent 
à la direction de Pierre Laffitte à laquelle ils restèrent 
attachés jusqu'à sa mort et formèrent un groupe exclu- 
sivement anglais qui, jusqu'à ces deuxdernières années, 
a prêlé un concours des plus efficaces à la direction cen- 
trale et semble toujours pénétré de l'importance de rap- 
ports confraternels avec les positivistes français et du 
danger de n'être plus qu'une église locale comme Test 
devenue celle du D r Congreve. 

Depuis la mort de ce dernier, survenue il y a peu 
d'années, le groupe qui reconnaissait sa direction et qui 
s'étendait à d'autres villes que Londres, s'est décomposé 
en plusieurs églises locales indépendantes. On voit 
même aujourd'hui des personnes qui en faisaient naguère 
partie trouver tout simple et tout naturel de ne plus 
appartenir à aucun groupe, de ne se reconnaître aucun 
chef, de sorte que, tout en»continuant à se dire positi- 
vistes, ils sont à l'égard de l'œuvre d'Auguste Comte, ce 
que seraient de soi-disant catholiques à l'égard de la 
Bible et de l'Évangile, s'ils rejetaient toute autorité dog- 
matique et ne voulaient se fier qu'à leur interprétation 
personnelle. 

La révolte du D r Congreve aura donc abouti, à bref 
délai et bien malgré lui, à rémiettemeift de ses partisans, 
et à leur complet effacement social et politique. 

Le même phénomène se manifeste au Brésil, où MM. 
Miguel Lemos et Teixeira Mendès ont, à l'imitation du 
D r Congreve, renié la direction de Pierre Laffitte. La 
sévérité tracassière dont ils font preuve envers ceux dont 
ils ont su se faire suivre peut convenir à certaines natu- 
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res mystiques et se faire accepter sans murmure de tout 
jeunes gens, mais ne tarde pas à devenit intolérable et à 
provoquer des révoltes. Le nombre des positivistes brési- 
liens qui se tiennent en dehors de la direction de M. 
Lemos, sans former entre eux aucune véritable société, 
est maintenant considérable et Ton peut dire que son 
groupe ne se maintient que grâce à l'ascendant person- 
nel qu'a su conquérir M. Mendes. La retraite de celui-ci 
serait le signal de la dispersion et le Positivisme perdrait 
bientôt au Brésil toute influence politique, sociale et 
peut-être même morale, à moins qu'il ne surgisse quel- 
que personnalité éminente qui rallie ces éléments épars, 
les coordonne et les discipline, pour les rattacher au 
centre parisien lorsque celui-ci aura recouvré son unité 
présentement fort compromise. 

Le Positivisme traverse en ce moment une crise redou- 
table dont la durée et le mode de terminaison sont diffi- 
ciles à prévoir. Je suis de plus en plus convaincu qu'il 
eût été possible d'en prévenir l'explosion en suivant la 
ligne de conduite (peu propre, il est vrai, à metlre en 
relief les personnalités avides de succès immédiats et 
retentissants) que j'avais indiquée en prenant possession 
de la Direction et en fondant le Comité positif occiden- 
tal. C'était, à mon avis, le seul moyen que permît notre 
situation réelle de maintenir dans l'appartement d'Au- 
guste Comte le groupe qui s'était formé autour de Pierre 
Laffitte et d'y rallier peu à peu les isolés et même les 
séparés. J'ai le regret de n'avoir pas été compris. 

La situation aif décès de Pierre Laffitte et celle qu'il 
décrivait au lendemain de la mort d'Auguste Comte ont 
cela de commun qu'il y a interrègne dans le sacerdoce 
de l'Humanité ; mais elles présentent cette différence 
capitale qu'il ne se trouve maintenant en France, ni 
peut-être ailleurs, personne qui soit en état d'y préten* 
dre, tandis qu'il y avait alors Pierre Laffitte à qui son 
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jeune âge et -c les éminentes qualités de son cœur et de 
son esprit » proclamées par Auguste Comte lui-même, 
jointes à celles de son caractère, hautement manifestées 
dans sa longue, laborieuse et féconde carrière, ont per- 
mis d'y aspirer et d'y parvenir bientôt. 

Quand il me choisit pour son successeur à la Direction 
du Positivisme, Pierre Laffitte n'ignorait pas que je ne 
pourrais rendre au Positivisme dés services éclatants, de 
nature à forcer l'admiration des foules et à déterminer 
d'innombrables et fructueuses adhésions. Il savait très 
bien que je n'étais pas en état de conduire, en prêchant 
d'exemple, l'action de développement et de vulgarisation 
de la doctrine dans laquelle il s'était illustré ; mais aussi 
n'était-ce pas là ce qu'il jugeait le plus important. Ii 
avait lieu de penser que sa disparition ferait courir de 
grands dangers à l'union des positivistes qu'il n'avait pu 
réaliser lui-même que partiellement, et il voyait avec 
peine que ses disciples restaient groupés autour de lui 
bien plus par affection pour sa personne qu'en vertu de 
convictions et d'aspirations communes. Mais il pensait 
que, dépourvu, comme je l'ai toujours été, de toute am- 
bition personnelle, je ne ferais obstacle à l'ascendant 
légitime d'aucun de mes confrères, que je faciliterais, au 
contraire, les initiatives individuelles utiles, tout en 
m'opposant à la dispersion des efforts et aux déviations, 
tant pratiques que théoriques, auxquelles bon nombre 
de positivistes étaient inconsciemment portés dans leur 
impatience de progrès, faute d'avoir toujours présente à 
l'esprit la considération de l'ensemble auquel doivent se 
subordonner toutes les vues et toutes les opérations de 
détail. Enfin il était convaincu que je m'efforcerais de 
transmettre intact à celui que j'en jugerais le plus digne, 
le dépôt qu'il déclarait vouloir confier à ma garde, dépôt 
qui ne consistait pas seulement en choses matérielles, 
car c'étaient, au fond, les destinées du Positivisme qui 
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allaient être ultérieurement remises entre mes mains. 

En voyant l'approbation presque unanime donnée à 
, son» choix, Pierre Laffitte dut se faire illusion sur' le 
degré d'influence que je pourrais exercer sur mes coreli- 
gionnaires parisiens. Ceux-ci, voyant depuis qua- 
rante ans le Directeur payer de sa personne en toutes cir- 
constances avec une ardeur et une supériorité incompa- 
rables, ne comprenaient pas autrement la fonction de 
direction et ne pouvaient se faire à l'idée que j'eusse été 
appelé à jouer un tel rôle auquel je leur semblais mani- 
festement impropre. 

Quant aux positivistes de la province et de l'étranger, 
dont la plupart ne me connaissaient peut-être pas même 
de nom, leur approbation du choix de Pierre Laffitte ne 
pouvait être qu'un acte de déférence envers lui et d'ad- 
hésion au principe d'hérédité sociocratique posé par 
Auguste Comte. Eux non plus ne voyaient dans la Direc- 
tion que l'action personnelle de Pierre Laffitte dont ils 
étaient informés par les circulaires annuelles, par la 
Revue Occidentale et par les journaux. Ils devaient sup- 
poser que son successeur agirait de la même manière et 
qu'il avait été choisi à cause de ses aptitudes sous ce 
rapport. 

En somme, la plupart des positivistes — et l'érection 
du monument d'Auguste Comte à Paris sur la place de la 
Sorbonne vint corroborer en eux cette opinion — esti- 
maient que tous les efforts et surtout ceux du directeur, 
devaient être tournés vers la propagande, que le public 
était mûr pour en profiter et qu'il n'y avait qu'à multi- 
plier les conférences, les manifestations publiques, les 
brochures de vulgarisation et les articles de revue pour 
voir augmenter promptement le nombre des adhésions 
et les ressources matérielles. 

Tel n'était pas mon avis, surtout en ce qui concernait 
ma propre tâche. Je pensais et je continue à penser que 
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je devais avant tout m'efforcer de donner à notre action 
sur le public — - qui ne peut plus être en France, comme 
du temps de Pierre Laffitte,presqueexclusivement indivi- 
duelle, et prendra nécessairement le caractère collectif— 
une base solide, laquelle doit consister en une organisa- 
tion méthodique des travaux et des ressources. Une telle 
organisation suppose entre les collaborateurs divers une 
même notion du but à atteindre et une suffisante con- 
naissance de la situation et de i moyens dont elle permet 
de disposer, outre les sentiments de confiance mutuelle 
et de dévouement désintéressé sans lesquels il n'y a évi- 
demment rien de possible. 

Je devais, jusqu'à preuve du contraire, croire à l'exis- 
tence de ces sentiments chez tous mes confrères, et j'étais 
fondé à penser que le but que s'était proposé Auguste 
Comte et qu'avait constamment poursuivi Pierre LafStte, 
c'est-à-dire la formation du nouveau pouvoir spirituel, 
était aussi celui que leurs disciples avaient, comme moi, 
principalement en vue. Examiner ensemble, en toute 
sincérité, la situation et distinguer ce qu'il y avait de 
plus urgent et de plus important à faire dans les circons- 
tances actuelles, me semblait être la première besogne à 
accomplir. 

Cet examen en commun n'eut pas lieu, malgré tous 
mes efforts pour le provoquer ; les éclaircissements que 
je crus devoir donner pour faciliter l'entente n'eurent 
aucun résultat. Il n'y avait pas, en effet, entre les mem- 
bres du groupe parisien l'homogénéité intellectuelle et 
morale que j'avais dû supposer : plusieurs d'entre eux ne 
voulaient à aucun prix de moi comme directeur, ils 
avaient déjà leur siège fait sur la ligne générale de 
conduite qu'il convenait de tenir et regardaient comme 
oiseuse toute délibération nouvelle à cet égard. Il fallait 
selon eux, m'écarter le plus tôt possible, de gré ou de 
force, de la direction, dût-on pour cela sacrifier l'institu- 
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tion elle-même et, comme le Positivisme ne pouvait se 
passer de représentant, on choisirait d'abord pour cela 
l'homme le phis décoratif; on verrait ensuite. 

Le choix solennel qu'avait fait de moi Pierre Laffitte 
était un obstacle des plus sérieux, parce que l'ensemble 
de ses fidèles et notamment les positivistes anglais les 
plus influents attachaient une importance de premier 
ordre à la transmission régulière de la Direction . Le 
recours aux moyens violents, auxquels on avait songé 
d'abord, ne pouvant qu'être nuisible au but qu'on se 
proposait, on préféra les moyens détournés malgré 
leur longueur. Puisque je me déclarais prêt à résigner 
mes fonctions dès que je pourrais le faire sans danger 
pour l'union positiviste, il n'y avait qu'à obtenir de moi 
la remise anticipée de celles de mes fonctions qu'on 
jugeait les plus importantes à celui par lequel on voulait 
me remplacer, puis à me le faire désigner comme mon 
successeur, enfin à me décider à me retirer de bonne 
grâce. En prévision d'une résistance possible de ma 
part, il conviendrait de profiter de tous les incidents, de 
les provoquer au besoin, pour me dénoncer à tous com- 
me impuissant à représenter dignement au dehors la 
cause positiviste et même à pourvoir convenablement 
aux nécessités intérieures. On finirait ainsi par détermi- 
ner chez le plus grand nombre des positivistes l'impa- 
tience de me voir enfin partir. La désignation de mon- 
successeur une fois faite, il suffirait, grâce à cet état 
de l'opinion générale, de la moindre défaillance de ma 
part, pour décider les Anglais à intervenir. On brusque- 
rait alors le mouvement et je serais contraint de céder la 
place. 

Evidemment, il n'y avait pas de programme ainsi 
arrêté d'avance ; les hommes ont été conduits par les 
événements au lieu de les conduire ; mais les choses se 
sont passées comme si quelque Machiavel en avait 
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dressé le plan. Il n'y aurait pas lieu de l'en 

Le point délicat était la désignation de mon successeur; 
car il ne suffisait pas que j'y fusse disposé, il fallait-anssi 
que le candidat consentit à recevoir de moi l'investiture. 
Le D r Bridges se chargea de la négociation et la fit abou- 
tir des deux côtés. 

Je veux croire que c'est uniquement par des motifs 
d'intérêt général que M. Corra se décida à revenir sur 
ses déclarations antérieures relativement à la direction 
et relativement à moi, mais j'avoue qu'en désignant 
M. Corra pour mon successeur, j'ai considéré tout 
autant mes conyenances personnelles que l'intérêt du 
Positivisme. Puisque M, Corra se croyait de force il 
rétablir l'union et ne se refusait plus à maintenir )a 
continuité, que son prochain avènement était désiré par 
beaucoup et que nul n'y ferait vraisemblablement 
obstacle, que mon âge et mes infirmités étaient une jus- 
tification de ma retraite d'autant plus admissible qu'elles 
étaient invoquées par mes adversaires et déplorées par 
mes amis, je ne pouvais trouver d'occasion plus favo- 
rable pour me retirer promptement, sans qu'on pût 
raisonnablement me reprocher un jour d'avoir trahi mon 
mandat. 

A la vérité, je n'étais pas convaincu que la Direction 
de M. Corra dût être avantageuse au Positivisme, et ce 
scrupule me conduisit à proposer au Comité occidental 
une procédure de révision des choix directoriaux. Au 
reste, si je devais rester encore quelque temps titulaire, 
M. Corra me suppléerait naturellement de plus en plus ; 
ce serait pour lui une sorte de stage permettant de mieux 
juger ses tendances et ses aptitudes réelles et, le cas 
échéant, de revenir sur le choix que j'allais faire. 

Je désignai donc M. Corra pour mon successeur éven- 
tuel à la Direction du Positivisme. Il accepta et je com- 
mençai mes préparatifs de retraite, attendant avec impa- 
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tience la liquidation, qu'on disait être imminente, de la 
succession de Pierre Laffitte pour reprendre enfin ma 
liberté, en laissant M. Corra se tirer d'affaire comme H 
pourrait. La lettre collective par laquelle MM. Harrison, 
Bridges et Beesly me sommaient de prendre ma retraite 
dans les trois mois pour éviter une dislocation du grou- 
pement positiviste, bien qu'elle m'eût causé un pénible 
étonnement, ne pouvait que me confirmer dans ma réso- 
lution. Puisque des hommes de leur poids jugeaient ma 
retraite indispensable et urgente, je pouvais la prendre 
sans crainte. Ma responsabilité relativement à l'avenir 
serait, pour la plus grande partie, couverte par la leur, 

Ce qui se passa bientôt après me fit voir clairement 
que ma responsabilité restait entière, car le Positivisme 
entrait, à la suite de M. Corra, dans une voie toute diffé- 
rente de celle qu'avait indiquée Auguste Comte et que 
Pierre Laffitte avait fidèlement suivie, et qjie, si le temps 
des longs espoirs et des vastes pensées était passé pour 
moi — je doute même qu'il soit jamais venu, — j'avais 
encore le devoir de résister de toutes mes forces à une 
déviation bien caractérisée, dont ma retraite volontaire 
me rendrait le complice. Je me vis ainsi contraint, à mon 
très grand regret, de rester au poste où m'avait élevé la 
confiance de Pierre Laffitte et dont nul n'a le droit de 
me déposséder. Seul, l'abandon universel peut m'obliger 
à y renoncer. Encore ne pourrait-on m'empêcher de 
protester contre des actes, fussent-ils unanimes, dont les 
auteurs croient que pour mieux servir le Positivisme, 
il est nécessaire de le dénaturer. 

Maisx tous, et notre réunion d'aujourd'hui en est la 
preuve, ne se sont pas laissé entraîner. Nous sommes, à 
la vérité, peu nombreux, sans notoriété, sans disponibi- 
lité ; mais c'est nous qui représentons en ce moment le 
véritable Positivisme, celui qu'Auguste Comte a fondé et 
que Pierre Laffitte a mis en marche. Nous entendons 
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rester de tous points fidèles à leurs enseignements et 
nous ferons en sorte que notre modeste société puisse 
durer et s'accroître. Nous avons dû jusqu'à présent gar- 
der une attitude uniquement défensive ; mais nous pré- 
tendons recruter de nouvelles adhésions et pour cela 
donner l'exemple d'une action réelle et efficace. C'est à 
préparer cette action que doivent tendre maintenant tous 
nos efforts. Je m'y emploierai de mon mieux, car je sens 
qu'il y a urgence : mon rôle au milieu de vous ne pou- 
vant évidemment être de bien longue durée ; je vou- 
drais acquérir bientôt la certitude que notre groupement 
actuel vivra plus longtemps que. moi et le mètre promp- 
tement en état de se passer de mon concours direct. 

.Tout en m'efforçant de maintenir, contre le principe 
de l'élection des chefs par les subordonnés, celui de Un 
nomination du successeur par le titulaire de la fonction, 
qui constitue la légitimité positiviste, et celui du pouvoir 
personnel responsable contre celui du gouvernement 
par une assemblée, qui, dans le domaine politique, 
conduit fatalement à un régime de mystification et de 
corruption et produirait, dans le domaine positiviste, 
les mêmes effets démoralisants, je ne cesserai de sou- 
tenir que la préoccupation de la conservation et de 
l'accroissement des richesses matérielles ne doit pas être 
poussée au point de mettre l'organisation générale du 
Positivisme dans la dépendance, si minime qu'elle puisse 
être, du gouvernement d'aucun pays, et qu'il est toujours 
possible, moyennant des précautions très simples, d'être 
à l'abri de toute compétition. 

Je conserverai tant que je pourrai la maison d'Auguste 
Comte — je pourrais ajouter : et de Pierre Laffltte — 
comme le siège social du Positivisme, conçu comme 
église universelle. Si je parviens à me trouver un succes- 
seur à la Direction du Positivisme, c'est à lut que je 
transmettrai, comme je l'ai reçue, la garde de la maison : 
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je prendrai pour cela les mesures nécessaires. Dans le 
cas contraire, jaferai en sorte qu'elle ne soit plus Tapa- 
nage d'aucun groupe particulier, mais le bien commun 
de tous les positivistes, — dont ceux qui s'étaient ralliés 
à Pierre Laffitte ne sont qu'une fraction assez minime, — 
parce que tous, quelles que soient, leurs opinions spé- 
ciales sur tel ou tel point de doctrine ou de méthode, 
ont intérêt à la conservation de cet immeuble à cause 
des souvenirs qui s'y rattachent. Dans un cas comme 
dans l'autre, je croirai rendre au Positivisme le plus 
grand service qu'il puisse désormais attendre de moi. 

Ne nous laissons pas aller au découragement en voyant 
notre petit nombre. Le Positivisme sortira plus fort de la 
crise qu'il traverse en ce moment* Il subit un temps 
d'arrêt, mais il ne tardera pas à reprendre son essor, 
parce qu'il répond aux besoins les plus intimes de l'intel- 
ligence et du cœur humains et qu'en dehors de la solu- 
tion indiquée par Auguste Comte, il ne peut y avoir que 
chaos et souffrances pour notre espèce. 



Discours, de M. Saulnier sur les Tombes 
d'Auguste Comte et de Pierre Laffitte. 

Mesdames, Messieurs, 

Cinquante années se sont écoulées depuis la mort de 
l'illustre fondateur de la Religion de l'Humanité. • 

Pendant ce demi-siècle de vie et d'expérience sociales 
sa renommée n'a cessé de grandir, son nom est aujour- 
d'hui universellement révéré comme celui d'un des plus 
grands penseurs et le Positivisme apparaît, de plus en plus, 
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comme la seule doctrine capable de mettre fin à l'anar- 
chie des esprits et à la corruption des cœurs. 

La cérémonie d'aujourd'hui n'est plusy comme lors de la 
.disparition d'Auguste Comte, le pieux hommage de quel- 
ques disciples fidèles, elle revêt déjà par sa persistance et 
son étendue le caractère d'une véritable fête Religieuse 
.universelle, réunissant en un même jour dans une rqêjme 
communauté de sentiments les positivistes du mondé en- 
tier. 

. Cette continuité constitue notre tradition. En nous ratta- 
chant à nos prédécesseurs,. elle nous permet de mieux me- 
surer le chemin parcouru.; leur labeur ininterrompu nous 
libère de leurs justes appréhensions et nous lègue seule- 
ment, comme viatique, leur vaillante espérance en l'avenir, 
qu'avait si éloquemment exprimée l'un .deux, le D r Robi- 
net, le jour où ils accompagnèrent le Maître à cette der- 
nière demeure : 

« Qui saurait calculer, ce que ce fatal événement apporte 
de retard et d'écueil à la régénération moderne ? Le ma- 
jestueux édifice religieux, récemment élevé par ce glorieux 
créateur, se trouve, à jamais peut-être, privé de son su- 
blime couronnement moral ! 

« Devant un semblable désastre, tout ami du progrès, 
tout homme de bien, tout vrai citoyen de la Terre, sent son 
âme profondément ébranlée et porte sur l'avenir des re- 
gards pleins d'effroi ! 

ce Mais la mort n'a rien d'absolu, Messieurs ! Quand la 
terre funèbre a dévoré la dépouille mortelle, l'âme se * 
retrouve dans les œuvres qu'elle a produites et dans les 
souvenirs qu'elle a inspiré : c'est ainsi que les grands hom- 
mes ne meurent jamais. La fin de leur existence n'est que 
le commencement de leur immortalité ; et ils font plus 
encore, du sein de la tombe, qu'ils n'ont accompli pendant 
leur trop courte durée. 

Tu es donc immortel, ô maître vénéré ! immortel comme 
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Aristote et Descartes, immortel comme le grand Saint Psal, 
immortel comme fondateur de la Religion de l'Humanité ta 
mémoire est éternelle comme tes œuvres, et ton nom sera 
béni dès ce jour jusqu'aux âges les plus reculés. » 

Certes, la perte fut incalculable, les travaux philoso- 
phiques élaborés par ce puissant génie qui nous en a laissé 
le plan magistral, sont à jamais perdus pour l'Humanité. 

Sous le titre de synthèse subjective, il devait, dans trois 
traités successifs : le système de logique positive qui seul 
ait été réalisé, le système de morale positive et le système 
d'industrie positive , résumer ses suprêmes pensées sur 
l'exercice final de la vie humaine, sous les trois aspects 
fonamentaux de l'intelligance, du sentiment et de l'acti- 
vité. 

Mais à côté de la perte de ces trésors intellectuels et 
moraux, l'organisation de l'église positive subit par cette 
disparition prématurée un échec, qui, pour ne pas être 
définitif, demanda de la part de ses disciples un dévoue- 
ment et une abnégation sans borne. 

Le génie pratique et organisateur d'Auguste Comte, qui 
se révèle si supérieurement dans sa correspondance, aurait 
certainement consolidé le subside, base matérielle du nou- 
veau sacerdoce, dont il savait si admirablement stimuler et 
régler ces éléments naissants qu'il avait déjà su grouper. 
Nul doute qu'un exercice plus prolongé de son digne 
patronage envers Pierre Laffitte ne lui eût fait apprécier 
les éminentes qualités de caractère que ce dernier mani- 
festa depuis pendant son long et dévoué apostolat de qua- 
rante années. La transmission régulière de la fonction direc- 
trice à ce remarquable disciple, dont il proclamait la supé- 
riorité mentale et morale eut évité bien des incertitudes et 
bien des déchirements intimes. 

La doctrine élaborée vingt ans plus tôt et appliquée avec 
les qualités de caractère qui distinguait Auguste Comte 
d'abord sous sa direction effective, puis sous sa présidence 
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et son précieux conseil, aurait certainement déterminé dès 
réactions sociales qu'il est difficile d'apprécier. Cette des 
indications contenues dans son plan de transition qui nous 
paraissent un peu téméraires, à nous, qui sommes dans la 
tourmente révolutionnaire et dans la rétrogradation créée 
par un retour imprévu et passager à l'état militaire, 
seraient peut-être plus près de la réalité que nous n'osons 
le supposer. 

Il ne faut, du reste, attribuer à ces indications chez leur 
auteur d'autre valeur que celle de l'application d'un prin- 
cipe scientifique et philosophique qu'il a énoncé, à plu- 
sieurs reprises, dans ses œuvres : 

« Vainement, dit-il, en parlant du communisme, penserait- 
on, à cet égard, que le simple énoncé suffirait sans la dan- 
gereuse solution qui l'accompagne aujourd'hui. Ce serait 
méconnaître les exigences réelles de notre faible intelli- 
gence, qui, même envers les moindres sujets, ne peut 
longtemps s'attacher à des questions dépourvues de toute 
réponse. Si, par exemple, Gall et Broussais s'étaient bornés 
à poser les grands problèmes qu'ils ont osé résoudre, leurs 
principes eussent été incontestables, mais stériles, faute 
d'une impulsion rénovatrice, qui ne pouvait émaner que 
d'une solution systématique, quelque hasardée qu'elle 
dût être d'abord. Comment une telle nécessité mentale 
pourrait-elle être éludée envers les sujets lés plus difficiles 
et aussi les plus passionnés ? » (1). 

Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient à cette 
hypothèse de l'action qu'aurait pu avoir sur la marche des 
événements l'existence normalement prolongée et les tra- 
vaux philosophiques d'Auguste Comte, il n'est pas moins 
certain que les phénomènes de décomposition sociale pré- 
vus et analysés par lui, sont restés jusqu'à nos jours sans 
remèdes : ceux qu'il a proposés restent les seuls capables 
de supporter une discusbion approfondie. 

(1) Politique positive. T. I, p. 161. 
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Le principe ci-dessus nous indique la source mentale 
des doctrines révolutionnaires qui semblent dominer notre 
situation. Leur ascendant social résulte surtout, de l'ab- 
sence d'un sacerdoce systématique, ou organe compétent de 
l'opinion publique, pour proclamer la véritable solution 
du problème moderne qu'il a si admirablement dégagé et 
formulé : l'Incorporation du prolétariat à la société mo- 
derne. 

Ces doctrines, aussi dépourvues de réalité scientifique 
que de véritable moralité, se bornant à prôner comme 
solution finale, un chimérique changement dans l'appro- 
priation du capital, qui laisserait après, s'il était réalisable, 
le problème aussi dépourvu de véritable solution qu'aupa- 
ravant, se résument finalement chez leurs docteurs, aussi 
et rangers au prolétariat qu'au véritable patriciat, en de 
vaines et stériles disputes pour la possession du pouvoir. 
Elles ne sauraient, sous la poussée des nécessités de plus 
en plus urgentes, faire illusion longtemps aux yeux des 
intéressés. 

<i Une pleine liberté, comme le dit Auguste Comte, ne 
permettant plus aux docteurs subversifs de dissimuler leur 
impuissance sous la persécution, la religion universelle 
convaincra bientôt les dignes prolétaires qu'ils ont vicieuse- 
ment séparé la concentration des matériaux et leur appro- 
priation. Celle-ci constitue toujours la condition de celle-là 
envers surtout un trésor périssable, dont la conservation 
exige des organes spéciaux et responsables qui ne peuvent 
remplir leur office sans une pleine sécurité, seule source 
d'une digne activité. » (1) Le positivisme « dissipant toute 
discussion vaine et orageuse sur l'origine et l'étendue des 
possessions, établit directement les règles morales relatives 
à leur destination sociale ». 

Peut-on attendre, en effet, autre chose que des per- 

(i) Politique positive. T. IV, p. 475. 
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tarbations sans issues, de doctrines méconnaissant ou 
dénaturant les notions capitales de propriété, de classe- 
ment social, etc., et incapables de formuler des solutions 
scientifiques sur les problèmes élémentaires de la pro- 
duction, delà conservation et de la transmission du capi- 
tal, n'envisageant même le capital que sous le côté maté- 
riel ? La notion du capital intellectuel et moral dont la 
fonction de conservation et de règlement importe davan- 
tage encore, paraît profondément ignorée de ces étranges 
docteurs. Qu'attendre de ces doctrines dont la moralité ne 
s'élève pas, dans la notion de prolétariat, au-dessus d'une 
vague conception numérique, sans autre attribut que la 
force brutale et un instinct nutritif insatiable et perfec- 
tible ; ravalant ainsi la nature humaine aux derniers 
échelons de l'animalité ? 

Combien ces grossières conceptions sont loin de la 
sublime réalité morale des créations de notre maître : 
concevant le prolétariat régénéré, comme le véritable 
substratum social, source nécessaire de toutes les autres 
classes spéciales et constituant avec les femmes un organe 
de conservation, de surveillance et de règlement, à la fois 
moral, intellectuel et matériel. 

Elles sont à la véritable science sociale, ce que les loin- 
taines et primitives rêveries sont à la science positive qui, 
sachant se subordonner aux lois patiemment élaborées par 
l'Humanité, réalise des progrès que l'imagination la plus 
féconde n'aurait même pu entrevoir. 

La sociologie et la morale comporteront dans le domaine 
supérieur, plus compliqué et par conséquent plus modi- 
fiable, des réactions au moins équivalentes à celles obte- 
nues dans le domaine cosmologique. Remarquez, en effet, 
combien l'audace scientifique des solutions positivistes, 
reposant sur la réalité des principes, surpasse les folles 
témérités de la métaphysique socialiste ! 

La doctrine qui ose préconiser la séparation complète 
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du spirituel et du temporel, qui concentre, dans un patri- 
ciat d'élite peu nombreux, toute la richesse, en règle 
l'emploi et la transmission sociocralique, qui socialise le 
salaire et proclame la nécessité de l'appropriation par le 
prolétaire de tous ses objets usuels y compris son domicile, 
qui hiérarchise les classes, qui dispense la femme de tout 
travail extérieur, pour la mieux concentrer dans son office 
normal d'éducatrice et de ménagère, qui ne laisse, enfin, 
aucun problème social, soit moral, soit intellectuel, soit 
matériel sans solution : offre certainement un spectacle 
digne d'attirer l'attention des penseurs. 

Le manque de culture encyclopédique, peut seul expli- 
quer aujourd'hui l'apathie du public envers une telle doc- 
trine et l'apparente faveur dont jouissent de chimériques 
projets complètement dénués d'esprit scientifique. 

Malgré quelques honorables exceptions, telles que Gam- 
betta qui, ayant adopté la devise fondamentale Ordre et 
Progrès, proclamait Auguste Comte le plus grand philo- 
sophe du XIX e siècle et, pour ne parler que des morts, Jules 
Ferry qui avait fait de la « Politique Positive » son livre 
de chevet, il est regrettable que les hommes politiques 
dignes de ce nom, soucieux à la fois de l'ordre et du pro- 
grès, ignorent ou feignent d'ignorer les ressources que leur 
offre le positivisme, pour résister aux sophimes révolu- 
tionnaires et rétrogrades'et pour organiser systématique- 
mentuneère de fécondes réformes impatiemment attendues 
du public. 

On verrait alors cesser cette apparente contradiction, 
d'une population qui élit sans cesse des mandataires avec 
des programmes représentant des aspirations progressives 
et qui refuse énergiquement toute réforme partielle. 

C'est qu'au fond le sentiment public a nettement cons- 
cience que la solution ne peut être que générale, qu'elle 
est par conséquent du ressort des opinions et des mœurs 
beaucoup plus que des lois politiques, et que le pouvoir 

24 
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politique n'a d'autre fonction dans cette transition sociale 
que d'assurer Tordre et la liberté, qui deviennent de plus 
en plus les conditions indispensables de tout vrai progrès. 
Malgré les fauteurs de désordre, l'histoire nous apprend 
que la plus grande des évolutions sociales de l'Humanité, 
l'abolition graduelle de l'esclavage occidental, s'accomplit 
pendant le cours du Moyen-âge, sans une seule insurrec- 
tion. 

Cette période de cinquante années de progrès scientifique 
et d'activité industrielle laisse donc debout l'œuvre tout 
entière du Maître et nous pouvons repéter aujourd'hui 
avec plus de conviction que le jour de sa mort : 

O Maître vénéré, ta mémoire est éternelle comme tes 
œuvres, et ton nom sera béni jusqu'aux âges les plus 
reculés ! 

Messieurs, 

Après avoir glorifié le fondateur de notre religion, per- 
mettez-moi d'offrir à la mémoire de notre digne et vénéré 
maître Pierre Lalfitte, l'hommage de notre profonde grati- 
tude. 

C'est à ce véritable père spirituel que, pour la plupart, 
nous devons (lavoir compris et accepté les enseignements 
du positivisme et nul d'entre nous ne se rappelle ses mer- 
veilleuses expositions, où le disciple s'élevait si souvent à 
la hauteur du maître par l'étendue et la profondeur des 
vues nouvelles, sans une profonde émotion philosophique 
et sociale. 

La place qu'il occupe dans l'élaboration de la doctrine 
et dans l'organisation du positivisme, garantit à jamais 
son immortalité ; près de la tombe du Maître, ils sont unis 
dans le même rayonnement de gloire et restent inséparables 
pour la Postérité. 

D'autres, plus qualifiés, pourront apprécier et faire res- 
sortir les hautes qualités philosophiques et scientifiques 
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de cette nature d'élite ; le souvenir de sa haute bienveil- 
lance, que chacun de nous a pu goûter dans la simplicité 
qui caractérisait ses relations personnelles, nous remplit 
en ce moment le cœur d'une douce et filiale émotion. 

Ne quittons point ce vallon sacré sans adresser nos 
hommages reconnaissants à tous ceux qui y dorment du 
dernier sommeil, à Sophie Thomas, la digne fille du 
Maître, à Fabien Magnin, le disciple dévoué, à tous ceux 
qui participèrent à un degré quelconque à la grande 
œuvre de la régénération humaine. 
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Nous recevons de Mademoiselle Dolorès C. Feliciano de 
Oliveira, fille adoptive de notre confrère, M. José Feliciano 
de Oliveira, communication du programme de la fête orga- 
nisée en l'honneur de notre compatriote, M. P. Doumer, 
à San-Paolo, le 16 septembre dernier. Nous reproduisons 
ci-dessous ce programme qui, à lui seul, est un hommage 
rendu à notre Patrie, et le discours positiviste intitulé : 
Causerie sur V Éducation civique, prononcé par M. José 
Feliciano de Oliveira. 

PROGRAMME : 

1. La Marseillaise, par les Élèves. 

2. Compliment de bienvenue, par M. Paulo Souza. 

3. Causerie sur l'Éducation civique, par M. José Feliciano de 

Oliveira. 

4. Quelques idées puisées dans « Le Livre de mes Fils », par un 
élève. 

5. Petits Paysans, par les élèves. 

6. Trois Sonnets de Sully -Prudhomme, par un élève. 

7. Le Linot, fable de Florian. 

8. La France (trois sonnets de Sully-Prudhomme), par un 

élève. 

9. La Besace (fable de Lafontaine), par une élève. 
10. Hymne National, par les élèves. 



Petite Causerie sur l'Éducation civique 

Par M. José Feliciano de Oliveira. 

Mesdames et Messieurs , 

C'est bien réconfortant de contempler ces hommages civi- 
ques rendus à un citoyen, parce qu'il s'est révélé un grand 
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patriote, sans se montrer indifférent *aux suaves émotions, 
aux joies, aux soucis de la fraternité universelle. Au milieu 
des desséchants sophismes qui veulent ternir la notion de 
Patrie et bouleverser nos sentiments les plus élevés, il y a 
bien de quoi se réjouir à ce spectacle. La petite, imparfaite 
causerie que vous allez entendre n'a d'autre but que d'ex- 
primer la joie que j'en ressens et la bonne volonté d'y concou- 
rir un peu. 



* 



L'éducation civique n'embrasse pas surtout la vie poli- 
tique du citoyen. Il est impossible d'être un bon citoyen sans 
être en même temps un homme de bien dans la Famille, et 
en général, un homme soucieux des destinées de toutes les 
Patries, de l'Humanité tout entière. 

Depuis Gondorcet, depuis Auguste Comte surtout, on n'en- 
tend plus par Humanité ce vague ensemble de peuples plus 
ou moins hostiles ou même plus ou moins reliés par des 
traités, par des ententes cordiales. L'Humanité est l'ensemble 
des êtres qui, continuellement, concourent au service, au 
bonheur général dans le passé, dans le présent et même dans 
l'avenir. A ce grand tout qui embrasse le temps et l'espace, 
l'homme complet se rallie et en retire les inspirations, les 
enseignements, les moyens nécessaires à son action 
civique. 

Ainsi l'homme est, avant tout, un citoyen de sa Patrie : 
mais il doit être préparé par la Famille et complété par l'Hu- 
manité, dont les grands morts nous inspirent, nous poussent, 
nous gouvernent toujours de plus en plus, selon le principe 
d'Auguste Comte. 

M. Doumer a bien senti cela et en a joliment exprimé les 
traits généraux, suggestifs dans le beau « Livre de mes Fils ». 
Même en partant de sources philosophiquement différentes, 
je suis heureux d'y trouver, exposées par un homme d'Etat, 
les vues générales et les préceptes moraux que les sophistes 
anti-religieux ou anti-patriotiques ont coutume de ridiculi- 
ser platement, sans goût comme sans délicatesse. Le congrès 
socialiste de Stuttgart est là pour montrer jusqu'à quel 
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excès peut aller la nature humaine, dépourvue des sentiments 
civiques, des sentiments généreux... 

Mais, heureusement, nous avons des poètes et des poètes- 
philosophes, un Sully Prudhomme surtout, qui, dans le plus 
beau langage, dans des formes lapidaires et mélodieuses sait 
mouler des pensées profondes et consolantes. Sa mort, on ne 
peut plus regrettée, rend son autorité irrévocable, et vous 
verrez tout à l'heure comment ce poète suprême de notre 
époque synthétise, dans trois sonnets, les trois aspects de 
l'éducation civique. 

C'est d'abord l'homme dans la Famille qu'il faut éduquer 
pour la société. L'homme en soi-même n'est qu'une abstrac- 
tion, une entité logique sur laquelle on raisonne en vue de la 
Famille, de la Patrie et de l'Humanité. Ainsi, ce sont d'abord 
les « moroses langueurs », c'est la maladie de la volonté qu'il 
faut guérir pour qu'il fasse aujourd'hui les devoirs d'aujour- 
d'hui. Il faut l'arracher à cet « implacable essain des devoirs 
parasites », qui font « chômer le cœur et la pensée », qui 
laissent « le vrai devoir dans l'ombre » à attendre une 
volonté flasque. 

Ensuite l'homme, en s'écartant des « jaloux sentiers », 
s'ouvre de nouvelles voies, il fraye « les grands chemins » de 
la Patrie et de l'Humanité, il s'achève dans la foule des véri- 
tables humains, pour devenir « bon, juste et fort ». Il se sent 
alors, malgré lui, « l'héritier de tous les morts », il sent 
dans le cœur viril le patriotisme altier et il s'élance vers le 
forum, où son verbe enflammé, son exemple poussera les 
âmes aux actions héroïques. 

Et cet héroïsme sera de moins en moins des actes de car- 
nage. Il deviendra de plus en plus la lutte pacifique du tra- 
vail, de l'industrie héroïque, quoique paisible, — héroïque 
de cette endurance journalière aux inclémences du temps, 
aux duretés, aux dangers du labeur agricole, de l'usine, de 
l'âpre maçonnage. Combien plus grand et opiniâtre est 
l'héroïsme que l'on déploie dans une navigation périlleuse, 
dans le maniement de la subtile et foudroyante électricité, 
pour vaincre les distances, pour escalader les cieux , en y 
remplaçant les dieux, en leur dérobant la foudre ? 
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Si l'homme n'est pas ainsi préparé pour aimer, pour com- 
prendre, pour servir la Patrie et l'Humanité — s'il fuit ce 
devoir suprême, il sera hanté par l'épouvantable songe que 
Sully Prudhomme imagine à son troisième sonnet. 
> C'est le cauchemar, la folie du remords, comme celui qui 
obséda le juif légendaire ou le fabuleux Oreste. « Seul aban- 
donné de tout le genre humain, dont il traîne, partout, l'impla- 
cable anathême, s'il implore du Ciel une pitié suprême, il 
trouve des lions debout sur son chemin ». Alors, comme 
Oreste qui se réfugie au temple de Minerve, pour se délivrer 
des Euménides impitoyables, — le citoyen repentant doit 
supplier la nouvelle déesse de la Patrie. 

Alors, il connaîtra le bonheur. d'appartenir à une auguste 
collectivité qui nous aide, qui nous mène et à laquelle nous 
vouons le meilleur de nos efforts civiques. Il apprendra à 
aimer tous les hommes, comme autant d'aides et de collabo- 
rateurs que l'Humanité lui a donnés. Ce sont eux-mêmes qui 
le corrigeront, lorsque son éducation civique aura été négli- 
gée. Vous le verrez dans la fable de Florian « Le Linot ». 

C'est dire par une fiction agréable que l'éducation fautive 
sera refondue dans la cité, sans ménagements, sans gâteries 
et avec des méthodes coercitives. 



o * 



En des termes généraux et poétiques, nous y avons les 
larges bases de l'éducation moderne. Je suis loin de vouloir 
faire une leçon. 

Aussi n'y ajouterai-je que peu de mots pour renforcer phi- 
losophiquement les fondements de la nouvelle éducation 
civique. 

L'homme a en soi-même les sentiments généreux, la grâce 
dont il a besoin pour se frayer une voie dans la vie. Contem- 
plons-le en action, au passé comme au présent dans une 
peuplade embryonnaire, comme au forum triomphal.il y est 
toujours poussé par des sentiments, par des penchants, des 
stimulants de son propre fond. Il sent, il incline, il désire, en 
bien comme en mal, parce qu'il possède en soi-même les 
organes que ces fonctions présupposent. 
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11 n'est pas seulement bon par nature, comme pensait 
Rousseau, plus en romancier qu'en philosophe. L'homme 
sera bon ou méchant selon son éducation, selon les influences 
de son époque, de son ambiance, favorisées ou non par son 
organisation par l'héritage de ses ancêtres. 

Il faut à l'homme le bon, le sain emploi de son intelligence 
pour que son cœur éveille une énergie faite de volonté ferme 
et appliquée au bien. La raison constituée parla science, par 
l'enseignement d'un passé vénérable, par les traditions an- 
cestrales de notre race, devient apte à « prévoir afin de pour- 
voir », s'unit aux sentiments généreux, les éclaireit et forme la 
« conscience » salutaire. La « conscience » n'est point cette 
mystérieuse entité qui s'introduit en nous, on ne sait com- 
ment, et qui y devient une grondeuse presciente unie à une 
raison préétablie, sans science coordonnée. 

Elle est le cœur « avec » la « science » complète et se des- 
tine à diriger l'activilé, le caractère, en formant la «volonté» 
définie. 

La Bonté y est comme la puissance du bien que nous 
avons en nous-mêmes et qui nous mène au sacrifice, sans 
lequel il n'y a point de véritable vertu. En l'exerçant ferme- 
ment, consciemment, nous posséderons la baguette divina- 
toire, qui nous permettra de découvrir en nous-mêmes la 
source du devoir et du bonheur. 

La notion du devoir et du bonheur s'en détache nette, lors- 
qu'on voit, comme le poète l'a vu, que l'homme doit vivre 
pour exercer de bons sentiments, pour connaître ce bonheur 
d'aimer les hommes en servant la Famille, la Patrie et l'Hu- 
manité. L'auteur de « Delphine » disait déjà : « Il n'y a 
rien de réel au monde qu'aimer ». 

En effet, nos pensées s'envolent souvent avec les mots et 
ne nous rapportent pas de fruits satisfaisants ou compen- 
sateurs: les actes mêmes nous fatiguent et parfois, comme .les 
pensées, profitent à des ingrats qui nous dénigrent ensuite, 
Seul l'amour, l'affection noble porte en soi-même sa récom- 
pense : l'avoir ressentie c'est une jouissance de bonheur, et la 
faire partager à un être aimable devient en même temps un 
bonheur uni à l'accomplissement du devoir. 
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Ce n'est qu'en aimant son prochain, en vivant pour quel- 
qu'un en dehors de nous : ce n'est qu'en « vivant pour autrui* 
que nous remplissons notre devoir et que nous conquérons 
notre bonheur. 

Ce « quelqu'un », cet « autrui » doit être à son tour un 
élément assimilable et assimilé par rapport à la Famille, à 
la Patrie et à l'Humanité, auxquelles le vrai devoir, comme 
le véritable bonheur nous rallient indissolublement. 

Et alors, pas de conflits entre les trois aspects de l'éduca- 
tion civique. On ne peut pas aimer sa Famille sans aimer la 
Patrie et l'ensemble de l'espèce humaine. Une concentration 
vicieuse ce serait déjà manquer au devoir tout entier. 

Et de là découle ce triste besoin social — celui de châtier 
le coupable, en arrivant même à la pénible ablation finale, 
lorsqu'il s'agit d'un membre pourri, qui s'est déshonoré au 
point de rendre possible l'inacceptable recours au suicide. 

Mais il faut ne pas châtier le vice sans avoir d'abord décer- 
né le prix à la vertu : c'est la méthode la plus sûre pour 
développer pratiquement l'éducation civique. C'est en déco- 
rant les bons qu'on éveille les actes de vertu, en même temps 
qu'on édifie les natures disciplinables. 

* 

* ¥ 

Avant de terminer, je voudrais signaler à M, Doumer un 
complément au « Livre de mes fils » : — c'est le Livre' de nos 
filles ». Dans l'éducation civique, c'est la femme véritable, 
— aimante et éclairée — qui doit inspirer le véritable citoyen. 
C'est elle qui aura son trône au foyer et y moulera décisive- 
ment les futurs serviteurs de la Patrie. C'est elle qui pétrit, 
au levain de l'amour, ces âmes naissantes en leur donnant 
des plis indélébiles. 

La douce et noble conversation aplanit ensuite les 
âpretés de la vie et rend plus aimable le chemin de la 
vertu. 

La civilisation, au dire d'une judicieuse écrivain d'Italie, 
peut se poser en équation, en l'égalant à : « labeur plus 
amabilité *. A l'homme incombe le labeur, pour remplir le 
devoir essentiel de nourrir la femme, qui alors se chargera 
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plus à Taise de la suave tâche de l'amabilité. Elle aura ainsi 
la part la plus douce du civisme masculin : elle fera pour elle- 
même et pour nous une aimable, charmante Patrie, qui sera 
la Patrie de l'avenir. 

M. Doumer nous dira tout cela avec plus d'ampleur, dans 
un langage autrement complet et à son véritable point. 



* 



Maintenant, pour terminer, en revenant à notre modeste 
programme, invoquons cette noble et altière France, cette 
France de quatre-vingt-treize, généreuse quoique toublée, et 
toujours consciente que c l'avenir tressaille dans son flanc ». 
Le grand poète le dit : Elle « cherche une assise future et 
n'a rien perdu de ses divins ferments ». Malgré les avorte- 
ments que lui ont coûtés, que lui coûtent encore «sa gloire », 
c'est dans « son sang » que c se pétrit la suprême cité. » «Lu- 
ietia non urbs sed orbis ». Ce n'est pas l'empire fumant de 
sang, ce n'est point l'empire orgueilleux et périssable, que 
lui ont rêvé tant de ses fils fourvoyés, imitant en cela 
les rêves superbes et décevants de nos ancêtres péninsu - 
laires. 

En cela, elle ne ferait que s'aliéner les sympathies des peu- 
ples jeunes comme nous. Nous sommes conscients de nos 
modestes et nobles destinées, nous sommes jaloux de cette 
véritable liberté, qui est la conciliation complète entre l'in- 
dépendance entière et le plein concours, au profit de l'en- 
semble de l'Humanité. 

La généreuse France, c inaccessible au viol des capitaines», 
aura toujours ce généreux empire, cette douce hégémonie 
d'une nouvelle Athènes plus vaste, plus éclairée et plus 
ennoblie. 

Ce sera la nation-guide, qui « fluctuât nec mergitur » et qui 
devient la Patrie commune de tous les cœurs relevés par des 
aspirations noblement universelles. 

Tâchons de nous en approcher de plus en plus. N'imitons 
pas les « besaciers » de La Fontaine : mettons tous nos défauts 
dans la poche de devant, pour les mieux discerner et plus 
efficacement les corriger. Mettons au contraire, dans la poche 
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de derrière, les défauts d'autrui, pour mieux aimer notre 
prochain, pour l'aider à se corriger et à nous aimer à son 
tour. 

Le bonheur est là, parce que là est notre devoir moral, notre 
devoir social et humain. C'est le bonheur fait de calme sans 
apathie, fait de la quiétude du devoir accompli et du senti- 
ment noblement, suavement exercé. 

C'est par cette notion du devoir et du bonheur que le 
< Paris sans pair », que ce noble et doux pays de France a 
enfanté ce patriote altier, qui, dans un moment terriblement 
décisif, a su proclamer ce noble vœu d'une vraie moralité 
sans intérêt : 

— « Périsse ma mémoire pourvu que la Patrie soit sauvée! » 
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